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\ LES 

PETITES-MAISONS 

DU PARNASSE, 

POEME COMIQU E; 

d'un Genre nouveau, en Vers 
et en Prose» 

par ls COUSIN- JACQUES : 

Traduit de l'Arabe , de l'Hébreu , du Grec , du Latin ; 
de l'Anglais, du Turc & du Chinois, habillé à la 
Françaife , & donné au Public par M, BtFFROY 

DE REIGNY. 

Ouvrage prodigieufement interejfant pour les Amateure , 
€tirichi de Notes très - çurieufes par Jean de Ker- 
korkwrkaïladiCK , Gentilhomme bas-Breton. 

....... Pudor tt malus urgct , 

lnfanos qui înter vereare înfanus habcri. 

Ho hat. Ub. il » Sac. J. 
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. AP P R OBATION. 

D'UN CENSEUR UNIVERSEL,' 
Auteur dé pujsievrs Ouvrages incommus; 



N. 



I ous , très - judicieux & trè* - do&es contrôleur» 
dés productions d'autrui , ayant paffé fur h rraducYiort 
4le M. de Reigny ta iimî de no* mordaçiffimes ob- 
fervatioTis f avons cru devoir en effacer ce que l'au- 
teur y trouve de, meilleur; car relie eft notre cou- 
tume , erï vertu ^u pouvoir fciehtifiqde , dont nous 
fournies revêtus. Il efl clair que l'auteur a tort , pui£ 
qu'il rî'eff pas de; notre avis \ & que <perfonne n'ig- 
nore qu'il* n'apfiartient qu'à nous autres cenfeur* 
d'avoir toujours rai fan. 

Donné i Parts , le. 30 Août 17^. 

Signé , Ltfc - Marc - Roch de la SoTTisIeRe i 
cenfeur univerfel. 



APPR OB A f I O N 

&un autte Cenfeur, ihitnbre de fisc douzaines (façade* 
miei , doyen de trente chapitres littéraires , préfet d'urt 
demi- quarteron de collèges 9 proftffeur de Grec f d'Hé- 
breu , de Latïà j d'Arabe , de J 'fur, , d'Allemand ,• 
SEfpagnol , de fculpture , *d*archite&ure , de -mufique 9 
de deffin , de daufe , de ckymie , de ntedecine j d*ana* 
tomie, d 'agriculture , a*aJlronomie , de ta&ique t dt ma* 
thématiques , de logique , de métaphyfique , </* théologie 
& de rhétorique î de p'oéfte fr <& botanique en V univers' 
fité de Spit^emberg. 

JLYXoi ,\grand homme , ayant jette fur fa tracfuâionj 
Au Sieur de Reigny'un de ces côups-d'œil fuperbo ^ 



M^S 



îj Les Petites Maisons* . 

gantefco-philofophiques > dont j'éclaire ce vafte uni* 
vers du fond de mon petit cabinet , j'ai jugé d'après meà 
réflexions patriotiques & mon attachement pour le beau 
nom d'humanité, A connu dans nos corps académiques , 
que l'auteur, en s'appliquant , pourrait devenir un 
jour la moitié d'un "homme d'efprït >L Su en confé- 
quence paffer aux trois quarts de la poftérité. 

iaîtà Spitzemb^rg , le4 Novembre 1^81.' 

Signé, Gilie-George-FANFARONius, grand homme. ' 

; ' • y ■ • ..- ■ i ' 



j 



APPROBATION 

D*un Journa/ijle , homme d'efprh incognito* 



e foufligné, journalifte, folliculaire , gazettie* , & , 
le refte , après avoir lu le titre de l'ouvrage intitulé i 
Les Petites - Maifons du ParnaJJe , traduit par M. Bef* 
fr*y de Reigny , ai réfolu dé rn informer dès facultés 
de l'auteur , & , fi fa bourfe eft vuide de ce mérite 
fonpre , fi engageant pour les gens de mon métier # 
de déclarer fon livre impertinent , ridicule , inepte , 
fait par un fot, un ignare , qui n'a, pas dans fon gouf- 
fet de quoi être un homme d'efprit. 

Fait à Paris , le le Décembre 1781. 

Signé , Pierre Baptifte Mordaillon , journdlijtc* 



A P P R O BATION 

De là Sacrée Faculté de Théologie J en Tuniverfité 
d'Ulm, 

Â rodeat fecurè , prodeat (ibenter , prodeat cho liber Ule 
facetus ac lepidùs , quo per orbem litterarium volkanU , 
facra noftra facilitas erit intaêla vel incoïumis ; nihil enïm 
in ipfo invwimus , quod noftras venerandas opiniones of- 
Jenderc , divinas rixas viwperare , fancla jurgia , beata 



du Parnasse. îïj 

cènvkia damnart , dévot tffimas dcniqut pugnas in fcholit 
noflris vif entes fpe&arc quocumque modo vider etur. lu 
congregAtï d'ixerunt V. €. dotions Hirfatijfimi. Anno re+ 
parât* falutis humanm i 7 8%. Du verbquintâmenfts Je* 
nuariL Signaverunt autem has prafentes Hueras. 

V. CMagifter Joannes-Lucas-HuRiuTUTU , decakus 
facra Facultat'is fpatiojîffimus. 

P. C. A/. Abraham Paulus BerdifbêrdôVF ,fyndkà 
Sacra Faeuitatis obefiffimus. 

£t V. C. M.Joannes-Baptifla Bricbroc-Hoolaheck i 
firièa Sacra Fàcuhatis nigerrimus & calamitofijjimus* 



APPROBAf ION 

Ôt Me (ficurs les Grands - Maîtres , principal > fous- pritt* 
cipaux , profejfeurs , régents ^fous • régents , piécepteurs f ' 
inftituteurs 9 vifiieufs , infra • vifiteurs yftiprd - vifiteurs ± 
recleurs , correcteurs , furre fleurs , protecteurs , préfets 9 
co-prêfets , archi-préfets , dofleurs 9 producteurs ,paradoc~ 
leurs , ipiâoSieurs , pérido&ettrs , perdoblews , anadûc* 
ieurs , codéHeurs & catadoÛeurï du collège où le Cou* ' 
fin - Jacques, auteur de ctt ouvrage 9 a fait toutes fes 
études» 

(i) JL/e même que l'empereur ïïéliogafcale , dont 
le nom eft en droite ligne ordinaire du Soleil ( comme 
le dit très fçavamment un célèbre généalogrfte , lequel 
fçait par coeur tout le blafon ) était un prince , œqui 
qu'idem ac jufiè , haï de l'univers , de- même encore que 
défunt Monfieur Hercule . moitié homme , moitié 



(i) Toute comparaifon cloche ; mais celle-ci , dont tous Itt 
membres l'ont on ne peut pas plus difparatés , cloche" dtus que 
toute autre ; elle n'en eft que plus conformé au Caractère des 
collèges ; il n'eft pas néceflaire de faire fentir ici tout le ridi- 
cule & tout le plaifant de ces approbations. Unlecleurinftruit 
éc fpirituel ne s'étonnera d'aucune des fttaifanteries qu'elles 
«ooticnnenu 



iv Les Petites MJisotif 

Dieu , d'épouvantable mémoire, lequel terraffait cftnf 
coup de poing des ferpents d'une lieue & demie de 
longueur , fur trois quarts de largeur , faifait les yeux 
doux à Mademoifelle- Omphale, aux genoux de la- ' 
quelle l'hiftoire nous représente ce héros , métamor- 
phpfé en un pauvre petit damoifeau , filant , brodant ' % - 
coufant, ourlant, tricotant; (j) de même enfin que- 
le Triumvir Marc- Antoine , cet illuftre archipâtelin 
pouffait des foupirs Romains en Thonneurxle fa ma* 
jeftébafanée Madame Cléopâtre, reine d'Egypte, que' 
feu Cicéren appelle fort élégamment en Larin Cleo- 
patra , génitif, Lléopatra , lur Mufa % h Mufe ; de 
rtième auffi le poème du Ceufin - Jacques , notre an- 
cien élevé , traduit par M. de Reigny , nous a paru 
/enfermer, par ci par- là , de temps en temps une , deux*» 
trois, quatre, & même cinq étincelles de- génie. En* 
foi de quoi nous lui avons délivré le prêtent certifi- 
cat. A Cracovie* le J3eme. jour de Février 1.782* 

Et ont figné au nom de tous. 

Maître Euftache Fagottin du Marais , grand maître* 

Maître Roch Bridouilla de la Panthère, principal* 

Maître Cucufat - Ifaac de BaraGuÏniski , profcjfiur* 

Et Maître Jean-GiHe du Fatras , préfet général. 



APPROBATION 

JÙë Dame Jeanne la Faraude. , doyenne a* une 
académie de femmes. s 

X^l ©us fouflîgnées les compagnes & ta foie du fexe 
«jafeulin , apiès avoir lu un trës-joli petit ouvrage r 
qui a pour titre : Les 'Petites-.* aifons du ParnùJJe , 

(1) La petite , toute perite , très petite e «demie de Gatapia 
a- prepofé un prix en 17S0 5 le fujet du travail d es concurrents 
estait de défit ir au jufte l'efpece d'ouvrage au'Hercu'e , filant 
aux pieds d'Omphale, avait entre les mains. Huit il du coton? 
filait-il de UUiuc? ^ueftion bien digne d'une (payante académie t 
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jsnroas décidé , arrêté & ftatué , décidons , arrêtons* 
alatuons dans nos têtes de femme , c'eft-à-dire , d une 
manière irrévocable & fans appel, qu'it fera rendu 
à l'auteur & au traduâeur du fuféit ouvrage un 
millier d'aâions de grâce pour reloge pompeux a & 
bien mérité qu'on y fait de notre fexe. En outre 
flous avons jugé félon notre petit fçavoir féminin * 
que cet ouvrage renfermait des penfêes très-comi- 
ques, un ftyle très^comique ; & qu'il était d'une 
invention extrêmement comique; en conféquence , 
ayant appris que l'auteur était, d'une figure extraor- 
.dinairement comique, & d'un caractère on ne peut 
-pas plus comique , nous avons cru pouvoir dire eu 
route fureté que l'ouvrage & l'auteur étaient du 
•bon comique , & lancer anathême fur ces lecteurs 
tournois , boudeurs, & effroyablement pbilofophes, 
•qui dédaignent tout ce qui eft plaifant , & ne fe 
dérident jamais le front par une lecture auffi amu» 
riante qu'utile. 

Donné à Berg-op-Xoom , 1c ier. Mars 17S2. 

Signé au nom de toutes 9 

Dame Jeanne La Faraude , doyenne» 



APPROBATION 

D'une ajfemblie générale de Moines , tenue à Pampelunt , 
le 14 Décembre de Cannât 178,1. 



N, 



I ous fouflîgnés vénérables béats du paradis ^ter- 
j-eftre , pères prieurs , pères gardiens , pères Correc- 
teurs^ pères vicaires , pères défini teurs , & tous les 
pères de tous les genres de paternité quelconque ; 
frères rôtiffeurs & confifeurs , frères perruquiers & 
parfumeurs , frères convers & pervers , & générale- 
ment tous les reclus d'inûitution monaftique & non 
.canonique, moines, moin ors , moinillons & rrtotr 
-pjaaille, noirs, gris -perle , gris - cendrés , bruns, viç>: 

a iij 



vj Les Petites Maisons 

Jets, prune de Monfieur (i), couleur de puce & 
bran-d'oie'; après lecture faite dans une de nos af- 
femblées générales , d'un livre intitulé : Les Petites* 
Maifons du Parnajfe , traduit par M. Beffroy de Rei- 
gny , n'y trouvant rien qui combattît notre tendre & 
fmcere amitié pour le réfectoire , & qui fût contra- 
dictoire à n*s confti tarions bachiques» mais au con- 
traire un éloge pompeux du jus de la treille, avons 
réfolu , ordonné , réfolvons & prdonnons ce qui 
fuit. i°. Qu'il fera fait à l'auteur & au traducteur 
un remerciaient en mauvais Latin par notre plus ha- 
bile profeffeur; i°. qu'il fera fait de l'article qui 
traite de Bacchus & de fes attributs une lecture pu- 
blique en guife de méditation chrétienne tous les 
premiers dimanches du mois j 3 . enfin qu'il fera re- 
préfenté à l'auteur , au nom de tous , le tort qu'il 
a eu de mettre plufieurs far calmes contre quelques* 
uns de nos membres dans la bouche d'un des per- 
sonnages qu'il introduit fur la fcene ; en effet , il 
faut être hardi pour hafarder ainfi des épigrammes 
fur le compte de gens tels que nous; & nous ne 
nous vengeons pas de cette témérité , parce que 
nous préiumons que le Çoufin - Jacques n'a pas eu 
Pinifffltion' de nous choquer, mais d'égayer fon fujet 
par un petit, mot pour rire dç temps en temps. Au- 
trement cet attentat à notre réputation ne refierait 
pas impuni, attendu que les défauts tant publies que 
particuliers de la nation froquée font des reliques , 
auxquelles il n'eft pas permis de toucher. 

Donné à -Pampelune , Iç 17 Août 1781. 

Et ont. (igné le préfent certificat, 

Dom Gobbevin , prieur benediBln. 

Le révérend père Avala de k Gula, 

fecrétaire- général. 



f* (1) Prune de Monfieur, &c. Ceux qui connaiflent toutes 
les révolutions dont les modes font fufceptibles , & tout 
Vempreflement des gens de tout état à les adopter, trou- 
yeroirç ces expreifions à leur place. 
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APPROBATION 

De Michel OrweynZebtton , Do&cur , Minijlre & Cenfeur 
Anglais. 

J 'ai lu arec plaifir un ouvrage intitulé : Les Peti- 
tes- Maifons du • Parnaffè , traduit par M. de<Reigny+ 
Si la traduâion eft fidelle, ce n'eft pas un petit mé- 
rite d'avoir fçtf traveftir d'une langue en une autre 
autant de variétés littéraires qu'en renferme ce livre % 
& cela avec tant de naturel qu'on prendrait la tra- 
duction pour le texte même original ; fi la tra- 
duction n'eft pas fidelle , c'eft mériter beaucoup d'é- 
loges que d'enjoliver ainfi un ouvrage étranger ; fi 
enfin la tradu&ion n'eft qu'imaginaire , & .que le 
Coufin- Jacques ne foit autre qtie le traducteur même» 
il eft digne de louanges & de. remerciments , pour 
avoir enfanté un volume fi agréable , fi bien diver- 
fifié , fi foigneufement travaillé, En un mot , quel 
que foit l'auteur de cet ouyrage , je voudrais le con- 
naître pour le féliciter de fa production. Elle m'a 
paru fi fpirituelk que» je l'ai trouvée digne d'un 
Anglais, & que je me fuis (ouvent écrié : quelles 
jolies penfées! quelle invention i que d'efpritl Quel 
dommage que l'auteur (bit Français 1 

A Londres , le 9 Mars 17S2. 

Michel Orwey • ZebtTOK , dateur > 
minijlre £ cenfeur, . , ) . 
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Pcdicace de- cet Ouvrage , à une Inconnut } 
(i) par le Coufin- Jacques r auteur. 

JL 1 cft au monde une divinité 
Dont le minois tout plein de gentilleffe 
Par fa douceur me plaît & m'intérefle 
Mille fois plus que la froide nobleffe 
Dune- muette & frappante beauté. 
Deux yeux malins , peignant la volupté ; 
Mais regard fier, exprimant la (ageffe, 
PIo! gç mon «.-fleur dans une double ivreffe j 
.Ce même alpeâ , dont je luis enchanté , 
Sçait modérer de l'ardeur qui me preffe 
La uop Liigueufe impétiiofiré. , - 
Efprit bienfait; fémillante gaieté ; 
Sourire dou*, oi règne lafineffe;' 
Cœur généreux; tendre délicateDc^ 
Langage orné» iioble. ingénuité; 
Sfiyle Jéger, dont la vivacité 
Sçait au farcafme unir la politefle; 
Et qui devient par fa variéfé 
CunLque .aurait* de la fociéte; 
Par tout enfin fa grâce enchanterefe ; 

X, ■ . • ■ , ■ -tUTr 

(i)Il paraît que le Coufin Jacques z fait lui-même 
xctte dédicace en vers Français; peut-être eflell* 
traduire de l'Arabe. Ce n'eft Jurement pas celle dp, 
■tradu&cur, car il a placé la Tienne Uji peu gl^JI 



a v P 4 Jt x 4 s s m a ;** 

Aelle fans art , humble avec dignité, 
Pour cet objet jugement refpeôé 
.fait dans les cœurs éclorre une tendrefl* 
r Qxi'un îndiferet jamais ee lui confeffe f 
Sans fe punir de fa témérité, 
^uge , leâcur , de du félicité , 
<Si tu connais cette divinité. 
Par fon fecQurs , fi je monte au Pcrmcffe 
Je puis prétendre à L'immortalité ; 
A cet objet, de ma célébrité 
Je veux offrir Tbommage mérité; 
En y penfant, je me fens tcanfportc 
De cette heureufe & fublime allégrefle, 
^ui, d'un auteur animant la fierté, 
JLe f*it paffer à la poftéritç. 
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VIE DU CO US IN- JACQUES. 

XVJLon principal but a toujours été de faire 
fortune \ mais il y a tant de furnuméraires pour 
cette partie-là , que je commence à défëfpérer 
detre jamais en pied. Les trois quarts de mes 
confrères les humains n'afpirent qu'à cette même 
fin ; je fuis laflè : de me trémouflèr inutilement , 
& de courir après un fuceès que tant d'autres 
pourfuivent eh vain. J'ai , pour me confoler dans 
ma difgrace ? une refiource gui manque à bien 
des gens , il faut l'avouer } je fais des vers & 
de la profe aflèz paflàblement , quand je défa- 
vouerois ici un talent que tout le monde recon- 
naît en moi , ce ferait une vanit* raffinée , donc 
un leâeur au fait des ufages ne ferait jamais la 
dupe. Eh! pourquoi s'aceufer d'ignorance 8c 
d'îneptie au commencement d'un livre qui doit 
prouver que l'on eft ni inepte , ( ni ignorant Y Ne 
nous attribuons pas des talents que nous n'avons > 
pas ; mais ne nous refufons pas ceux que la na- 
ture nous a donnés; cette efpece d'inhumanité 
dégrade un auteur^ c'eft la marque infaillible de 
l'amour-propre mécontent. J'ai pafle toute ma 
vie à étudier les belles-lettres ; toutes les fois qu'il 
s'eft préfenté quelque pofte littéraire à obtenir 
par concurrence , le fuceès a couronné mes tra- 
vaux ; je puis donc, fans fatuité, prérendre, 
comme tant d'autres , à la gloire des auteurs. 

A F âge de dix-huit ans , j'entendais dire au- 
tour de qioi : fi cçlui-la n'eft pas auteur , qui le 
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fera donc ? Ces propos flatteurs , loin de m en- 
gager* à donner au public un échantillon de mon 
içavoir-faire , n'eut fait que retarder l'exécution 
du projet que j'avais formé dé me faire impri- 
mer; je me défiais des louanges prématurées, 
& j'avais raifon ; rierf neft plus propre à fafei- 
ner les yeux d'un jeune écrivain , que ces fades 
compliments „ par lefquels on prétend exciter 
foh émulation. Ebloui p^r ce malheureux prêt 
tige , il commence à croire ce qu'on lui répète 
fi fouvent ; bientôt il s'imagine être un perfoa- 
nage important dans la république des lettres; 
&, croyant bien remplir un raie , qui exige 
plus d'expérience & plus d'étude , il s'avance hat- 
diment fur la feene , pu il n'a pas lieu de s'ap- 
plaudir de fes démarches. 

Je fuis né à Pondichery , lorfque cette ville 
commençait à s'embellir par plufieurs établiflè- 
ments, qui fubfiftent aujourd'hui dans leur plus 
grande vigueur ; j'y fuçai avec le lait l'amour 
des belles-lettres, Des circonftances , comme il 
s'en rencontre tous les jours dans la vie, obli- 
gèrent ma famille à chercher un afyle dans dès 
climats étrangers. J'avais alors cinq ans ; on me 
donna des précepteurs de toute efpece, pour 
toutes les fciençes ; mais je négligeai tout le 
refte , pour n'étudier que la littérature. Mes pa- 
rents voiturerent , pour ainfi dire , mon en- 
fance par-tous les pays du monde. J'allai avec 
eux de Pondichery à Pampçlune , de Pampelune 
4 Berg-op-Zoom , de Berger-Zoom à Jérufa- 
îem , de Jérufalem à Pékin , de Pékin à Conf- 
tantinople , & de Conllantinople à Paris. Nous, 
fixâmes nptre réfidence dans cette grande yille, 
digne d'être regardée par les connaifleurs commç 
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fie chef-lieu des belles-lettres. J'y puifai des coa- 
«aiffances ineftîmables dans ce genre ; j'étais à 
ia fource ; je fçus tirer parti de ma Situation, 

Nous étions k notre aife; mais nous eûmes 3 
je ne.fçaîs comment, quelques procès à fou- 
teifir contre une mauvaife engeance d'hommes ; 
c'était des moines qu'une fortune ennemie nous 
avait donnés pour voifins. Il faBut plaider; nous 
plaidâmes donc \ comrfte lé bon droit était évi- 
demment de notre côté, comme d'ailleurs nous 
avions pour avocat un homme d*eiprit, nous 
gagnâmes; mais il fallut vendre toutes nos terres 
pour payer les honnêtes gens qui nous avaient 
donné gain de caufe ; on peut avoir raifon à 
meilleur marché. Ce procès fut fuivi de deux 
autres , que nous gagnâmes encore ; pour le 
coup; il fallut bien être ruiné. 

Mes parents étaient inconfolables V j* leur di* 
ûis pourtant : mes chers amis , ne nous attris- 
tons pas. Il n'eft pas néceflàire de rouler carrofïè 
fxwr bégayer. Nous ferons des gueux, il eft vrai; 
j mais (oyons du moins d'honorables gueux , des 
gueux (pirituels , des gueux divertîflànts , d'ai- 
mables gueux; en un mot, des auteurs. Ne 
vaut-il pas mieux fc fervir foi-même, & être 
un homme d'efprit , que d'avoir des grands la- 
quais à fa fuite , & n'être qu'un fot ? Notre con- 
dition eft donc préférable à celle de bien des 
gens, que l'opulence feule rend recommanda* 
blés. Moi, j'irai à pied 9 ijiais je fçrai des li- 
vres; je ferai un perlonnage par moi-même, 8c 
non pas par mon coffre- fort. Belle morale ! beaux 
difeours , qui n'aboutilfaient à rien ! Mon père 
c difait: fî du moins notre fils avait un état lu^ 
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tifatif !... Oui , je veux qu'il foit avocat. Non y 
«iifait nia mère > il fera médecin. Eh ! Mef- 
fieurs, difait/mon oncle, il faut en faire urv 
gros prieur de bénédi&ins , qui n'aura rien V 
fairt qu'a boire, manger , dormir & compter 
tlesefpeces (i).Bon! reprenait une vieille tante ! 
cela ferait bien vu * s'il n'avait pas fait d'excel- 
lentes études; il eft trop habile ; les bénédiâin? 
n'en voudront pas. On ne reçoit chez eux que 
ceux qui (çavent borner leur avidité pour les 
fciences ^tout excès eft nùifible. Une petite cou* 
fine, qui était & dans un coin fans dire mot , 

£rît la parole : vous voyez bien , dit-elle , que 
? Coufin-Jacquts fuivra Ion inclination contre 
vents & marte \ on n'en fera jamais que ce 
qu'en veut faire la nature y il n'eft deftiné ni àt 
être avocat 9 ni \ faire un médecin , ni même 
à jouer le rôle d'un bénédiâin. Il fera moins 
que tout cela. *— Comment moins? peut -on 
être moins qu'un bénédictin ? Sans doute , il fera 
auteur ; & le voila par conféquent placé au der- 
nier des états. 

Ma petite coufine avait raifon. J'ai jnieux 
aimé être un paflàble auteur , qu'un mauvais 
avocat , un médecin luperficiel 7 un moine mé- 
diocre, tel qu'il s'en trouve par-tout. Cela ne 
vent pas dire que le fuccès doive répondre à 



(i) Il faut que Fauteur ait des raïfons particulières 
pour parler ainfi des bénédiâins; caries perfonnes 
qui connaiffent cette congrégation, ne peuvent lui 
rerufer la juflice d'admettre chez elle un grand ^nom- 
bre .de fçavants. Après tout, on vaut fon prix» 
quand on eft riche. 
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mes vues. On obtient rarement ce qu'on defire^ 
plus rarement encore ce qu'on mérite. Ceci foit 
dit fans prévention. Le préjugé eft devenu Famé 
des décidons dans tout Ce qui concerne les 
fciences. L'un vous défàpprouve par politique; 
l'autre vous blâme par envie ; on vous louent 
même par intérêt. On ne peut donc plus comp- 
ter fur le fuf&age* que d'un très-petit nombre 
d'amateurs* 

Je fuis devenu orphelin de bonne-heiire; me» 
parents eurent la bêtife de fé laiflèr mourir dé 
chagrin; Ah ! mifërables! ne valait-il pas mieux 
vivre pauvre ? Quelque dure que foit l'indigence y 
on la fupporte plus volontiers que la mort. Je 
ne fuis pas mort , moi ; mais au contraire j'at 
eu le courage de me laif fer vivre; & je fuis 
bien portant. 

Parlerai- je de mon nom î II eft fi drôle > fi 
plaifant , fi fingulier qu'on n'en fçaurait imagi* 
ner de plus original. Auffi me difpenfera-t-on 
d'en faire part au leâeur. Mon père, homme 
fenfé, prévoyait bien que mon véritable nom 
ne me ferait pas d'honneur ; auffi lui a-t-il fubftitué 
^celui du Coujînr Jacques. 

Quant .à mon extérieur, il eft fi comique 
que je ne puis moi - même m'envifager dans un 
miroir fans éclater de rire. Ma taille eft hante j 
très-bien proportionnée , & au vifage près , je fui* 
un très -bel homme. Ma figure eft pourtant régu- 
lière , un beau teint , de beaux yeux , une ,belle 
bouche ne font pas uti compofé défagréable ; & 
malgré tout cela , je fuis peut-être l'homme le plus 
laid du royaume. En quoi donc ? le voici. La 
nature s'eft divertie en me mettant au monde > 
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& au lieu de placer mon nez comme celui des 
autres hommes , elle l'a placé d'une façon tranfver- 
fale , c'eft-à-dire , les narines en haut , & 1 os nafel 
en bas -, il faut convenir que c'eft une caufe de lai- 
deur bien peu commune. Il ne manquerait à mon 
vifage que d'en retourner le nez ; & cette feule dif- 
formité lui donne quelque chofe de fi comique 
qu'on n'a jamais rien vu de pareil. Ceft ce qui 
exerça long-temps le fcavoir des plus célèbres na- 
turaliftes de l'Europe^ ceft ce qui excita l'attention 
de, tous les curieux des villes que je parcourus dans 
ma jeuneflè ; c'eft ce qui attira fur moi les regards 
de toute la cour de Suéde , quand je paflài à Sto- 
ckholm en 1769 ; on voulut me pensionner à la 
ménagerie du roi ; mais, peu fenfible à cet intérêt 
aviliflant , je refufai mon bien-être , & revins en 
France , où je jouis dans une retraite ignorée 
des humains de toute la tranquillité , dont un lit- 
térateur peut être jaloux. Voyez fur l'article de 
mon nez le troifieme volume des mémoires de 
. Facadémie de Stockholm , & les articles jeme.* 
^eme. & , I9eme. du journalde Londres, par 
Olof-Mahonn'-Torech , Juif de renom , retiré 
< en Angleterre. Combien de fçavants ont pafle 
des nuits à chercher (bigneufement la caufe dé 
mon accident ! Recherches fuperflues! Je n'en aï 
pas moins le nez 2i l'envers. 

Fai choifi fept langues pour compofcr mon 
ouvrage, parce que ce font celles que je fçaisle 
mieux , & que je ne parle pas Français aflèz cor- 
reâement. Je conviens que cette particularité 
deviendrait un obftacle à ma réputation , fi per- 
fonnè ne prenait le foin de me traduire. Mais 
plufieurs Français m'ont offert leurs fcrvices à 
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éet égard \ je n'ai qu'à me louer de celui don£ 
j'ai fait le choix v & jamais d'autres que lui ne 
me traduiront. 

Je crois que la variété de cet oùvirage contri- 
fcuerâ à le rendre intéreflânt. J'ai lu & relu Jes : 
poèmes Grecs , Latins & Français de tous les 
genres, & j'y . ai trouve de grandes beautés r 
mais quelquefois un peu de monotonie. Pour- 
quoi ferait-il défendu de cbmpofer un poème r 
qui enibraflat tous les genres à la fois ? Je ni'ex- 
pliqiiev je ne prétends pas qu'il faille adopter 
lin genre univerfel , qui confondrait fans art Pc- 
popée avec l'ode , le comique avec le férieux v 
Un tel ouvrage ne ferait qu'une mauvaile 
fapfodié de morceaux- dexoufus* d'ailleurs , com- 
me l'àâîoa, qui doit être une , nVft fufceptible 
que d'un genre d'écrire , deux tout au plus, if 
faut favoir fë conferver dans le même ton. Je 
irôis que le ftyle ne doit .pas être, tantôt élevé y 
tantôt médiocre , tantôt trivial ; je crois encore 
que trop dé circonftances accefloires à la princi- 
pale aâion d'un poëme' ou d'un récit , le ren- 
dent ennuyeux , au lieu d'y répandre un nou- 
vel intérêt. Mais je prétends auffi qu'un poëme 
( je parle (fun poëme comique ) peut très -bien 
être' ert profe & en vers de toutes les façons T 
(ans rien perdre de fa grâce. Le ledeur r quî 
Commence à fe lafftr au bout de plufieurs pages 
de vers pentamètres par exemple , eft bien aifç 
de les quitter pour des vers d'une autre mefure^ 
ÔC, quand il eft fatigué des vers,, il voit avec 
plaifir une profe coulante , qui divïfe pour.ainfo 
dire fon efprit en autant .de parties que cette 
taême profe eft fufceptibîe de changements di£ 

ferent» 
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férents. Tantôt c'eft un récit aifë & naïf; tan-i 
tôt c eft un difcours aufli fimple qu'amufknt \ ici 
c'ell un dialogue \ là c eft une fuite de vers 
de toutes les mefures ;• & tout cela fans perdre 
de vue le principal fujet de l'ouvrage. Ce n'eft 
point le goût de la nouveauté qui m'a fait pren- 
dre lé parti de varier ainfi les chants de ce poè- 
me ; c'eft le deftein de le rendre pltis amufafit } 
& j'ai fait l'épreuve de ce que j'avance avec le 
petit nombre d'auditeurs , à qui j'ai lu cet ou- 
vrage avant de me décider a le donner au pu- 
blic. Je me fuis toujours àpperçu qtuin change^ 
nient de profe ou de vers reveillait leur attention* 
D'ailleurs c'eft eticore ûnè facilité ; de plus pour 
retenir de mémoire tin paflage qui (èmble mé-* 
riter qu'on s'en fonvientiei Je me douîe bien 
ique Cette diyerfité va défflairfc i fe$ antiques 
amateurs de la primitive pbfirvancè , qtfi , tou* 
jours graves pomme un jugé 4 prononcent: y'ô 
vous fouhaite le bon jour du même toti due l'on, 
dit: la cour vous bldmc. Ces rigides iélateurs 
de l'antiquité, ennemis der modernes fit mor- 
gue & par contradiction , condamnent la moin* 
dre nouveauté comme un attentat à la majefté 
des anciens» C'eft à leurs yeux un crirtie dfi 
lez-littérature, de fe donner pour inventeur. Je 
n'invente -pas ; j'écris dé manière S ne pas md 
rendre fatigant par monotonie ; & ce nqu-* 
*éau genre de poème ( G l'on cornent a lui don? 
her ce titre ) malgré la ,prpfe entre r coupée dià 
yers , riialgré les entretiens coniques , malgré 
les nombreux perfonnages qu'il renferme , né 
doit pas perdre un iotd de fa grâce & de fit 
naïveté, 

j 
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Envoi de Cet Ouvrage par l'Auteur 

A (i) M. Chriflophe Brrbrr'htm- gogo , doc* 
teur- envers en tunivèrfitc de Philadelphie î 
ancien précepteur du Coufîn- Jacques*' 

\Lx toi qui fus de mon bas-âge 

Le vigilant inftituteur ! 

Tu dois de mon premier ouvrage 

Etre auffi le premier leôeur. 

l'on droit à cette préférence 

Ne fçaurait être contefté ; 

È'Ie efi de ma reconnaiffance 

Le gage le plus mérité. 

Si , grâce aux dons de la nature * 

le poflféde un faible talent ; 

Le mérite de la culture 

Te vaut bien ce remercîment. 



■MU* 



-, (i) Ce Chriftophe Brr'brr'hem - gogo ( on a f pire 
Yh ) eft mort le 3 Mars i?8i à Breft , en arrivant 
en France , où les chefs de l'oniverfiié de Valence 
l'avaient fait venir peur enftigner la poéfîe ; c'eft \é 
premier rcâeur qu'ait eu la nouvelle univtrfité dm 
Philadelphie ; fa réponfe a cet envoi, qu'il fit en Fran- 
çais , fait voir que pour un étranger, il fçavaic afféar 
htén manier notre langue. 

C9 
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RÉPONSE 
joe Christophe Brr'brr'hem-gogo, 

J e vous l'ai dit , petit fripoA ? 

Qtand vous étiez fous ma férule j 

Qu'un jour dans le facré vallon 

Vous marcfieriei à pas d'Hercule ; 

Et que , prodiguant lé lardon , 

Vous ne vous feriez pas fcfupulé 

De mériter chez Apollon 

Le titre de méchant garçon , 

Er de tourner en ridicule , 

Autant qu'il vous fémrblerait bort , 
Maints pteftolets fur le bon ton 
Et maints porteurs de capuchon* 
jeune rimeur , prenez-y garde ; 
Le farcafme a coûté àc$ pleurs 
À tant d'infortunés auteurs 1 
Souvent un vers que 1 on hafardc 
Èft une foùrce de malheurs. 
Ccft une volupté coûteufe 
Que celle d'aiguifer fa dent 
Pour le plaifîr d'être mordant. 
Une verve un peu trop joyeufé 
Qui plaidante & raille un moment, 
Par forme de délaffement , 
D'une faillie impétueufe 
Fait éclorre un amufement 
Bont quelquefois on fe repfcnt, 

b if 
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On dira: l'idée eft heureufc; 
Mais on vous en voudra d'autant; 
Plus un auteur a de talent , 
Et moins il doit être méchant 
La fortune eft toujours quinteufé 
Et la critique périlleufe 
Pour un écrivain médifanr. 
Ma grand mère , qui fûrement 
frétait pas une radoteufe, 
Er qui n'avait en fon vivant 
Rien, moins qu'une cervelle creufe } 
M'a fouvent dit: mon cher enfant* 
D'un travail cauftique & piquant 
La fuite eft toujours malheureufe* 
Un rimeur doit , s'il eft prudent 9 
S'il veut vivre heureux & content i 
Sur toute chofe être indulgent. 
Plus fa mufe eft ingénieufe , 
Plus la fatyre eft dangereufe* 
Mais fi je vous fais la leçon 
Ce n'eft pas que dans votre ouvragef 
Vous vous exprimici de façon 
À démériter (i) mon fuffrage. 

é^mtmm — — — — I i i i i — «— — n ' l J 

(i) Démériter. Ce terme , que je n'ar pas voulu fup- 
primerà caufe de fon énergie, n'eft plus guerès ufité 
dans le langage à la mode; mais il eft plus commode 
pour faire mon veris que toute autre expreifi on plus 
moderne. Éft-ce ma faute, à moi , fi l'académie aime 
tant la nouveauté ? fc'eft pourtant bien dommage que 
tant de mots* fiexpreffifs^ foient aujourd'hui relégués 
dans une catégorie obfcure & ignorée ! Qu'ont fait 
ces panyres mots- pour fe voir ainfi donner l'exclu- 
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Vos perfonnages en tout lieu 

Oat foin de garder l'anonime ; 

Je crois même que , félon Dieu ; 

Satyrifer n'eft pas un crime x 

Dès qu'on le fait en général 

Et qu'on n'attaque que le mal ; 

Ceft plutôt un heureux caprice. 

Si votre Apollon véhément 

Se déchaîne contre le vice , 

Du moins rend- il fouvent juftice 

Ah vrai mérite , au vrai talent. 

Ne prenez donc pas comme plainte 

Ce qui n eft que réflexion ; 

Chez vous , avouei le fans feinte 9 . 

L'art de rimer eft paffion ; 

Et c eft le fujet de ma crainte. 

Draper les gens fur le papier 

Vous paraît un charmant métier ; 

Mais plus il a pour vous de charmes ^ 

Plus il doit me caufer d'alarmes, x 

De ce divertiffement ci (i) 

Vous fçavei, quel eft; le faîaire. 



£on ? Ils font trop anciens , dit-on ; une langue, qu'on 
ne rajeunit pas , commence bientôt à radoter. Prétexte 
ridicule ! En honneur « nous devenons fouxavec notre 
foreur pour le moderne. 

(i) Divertiffement ci n'efl: pas tropcorreô; heureu-- 
fement pour nous que nous ne fommes pas ici fur les 
bans de l'école , où Ton difpute lur ci 6c là. Après, 
tout , s'il fallait être efclave jufqu'à l'excès des règles 
ftrï&es du langage , perfonne ne s'aviferait d'écrire ^ 
£ir«-tout en yers^ 
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Je vois pourtant que jufquici , 

Plus modefte que téméraire V 
Dans cette épineufe' carrière 
Vous ayez marché pas à pas. 
Mais dès- lors que la médifance* 
Pour votre mufe a tint : d'appas; 
Qui peut vous répondre d'avance 
Que des règles de fa prudence 
Vous ne vous écarterct pas (i) j? 
Si jetafs fifif que votre mufe ; 
Ne lançât jamais plus de traits 
Que dans ci livre qui m'araufë , 
Je vsus en féliciterais. 
Votre mtnufcrit iu a fait rire , 
Mais rire k larmes l la faryre 
Y confervè un ton modéré \ 
Et jamais un farcafme outré 
A mes Veux ne seft rencontré ? 
Ni même le moindre partage 
Dont uft leâeùr prudent & fage 
Puiffe avoir refprît plcéré. 
Ami des mœurs, rendant hommage 
A la folide piété ; * 1 * 

-Vous fapei du libertinpgç 
L orgueilleuse incrédulité. 

Dilffe-je, manquant de fageffe 
Par mon trop de incérité , 

' k }t ' -, / : ' •>•■' . ' !•.' .■ ' ■ ■ \<] y 

(i) Vous 'ne vous écarterc^ pas. Dans toutes ïçs 6c- 
fafions , où on lâche -la bride à fes paiîîons , mais 
ïnr-toiit dans la fatyre, if n'y a que le premier pas 
qui coûte. • . " : * ; - - .*v 
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Jtncenfcr votre vanité ; 

il faut que je vous le confefle ; 

Par an bon mot , plein de fineffe , 

Qui ne tombe jamais } faux. 

En badinant certains défauts f 

Souvent yous emportez la pièce; 

Et ce n êft pas mal travailler. 

Sçavoir plaifanter 5c railler , 

C'eft quelque Aofe, mais encore , 

Plaifanter en garçon defprit 

ITcft pas le fait d'une pécore .(ij; 

Un auteur illuftre l'a dit: 

Railler avec délicateffe 

Tant de fots de* la même efpec* 

Qui le méritent ma foi bien , 

Les piquer avec politefle 

Et les mordre avec çentillcffe ; 

'CA le véritable moyen 

D'arranger fa place au Penneffe 

De façon qu'il n'y manque rien ,(*)» 

Vnt fimple plaifamerie 

Opère fouvent plus d'effet 

Qu'un froid difcours d'académie i 

Qu'une épouvantable homélie , 

Ou que le fermon le mieux fait. 

■ ' '■ ■ f ' ■ f —^^—rq* 

(i) D'frne pc'core. S'il ne fallait que dire du niai des 
gens pour être fityrique , tout 1« monde le ferait'; 
mais la véritable iatjrre fuppofe de Fefprit , de la 
fineffe & du goût ; & c'efl: là ce qui la rend fi rare, 

(a) N'y manque rien. Beaucoup d'auteurs ont préparé 
leur place au facré vallon ; beaucoup auffi l'ont tort mal 
préparé ; bien plus encore croient l'avpir bien arraq^ 
g£ç , lorfqu'cllc n'eft pas même encore marqué^ 

i if 
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le crois avoir lu dans ftoracc (i) , 

Sinon cela préçifément ^ 

Quelque chofe d'équivalent. 

Mais à propos le temps fe pafle ; 

Jje reviens a votre talent. 

* Expfiquez-moi donc , je vous prie , 

D'où vient cette facilité , ' ' ' ' ' '' ' 

Ce ton plein de naïveté ,' 

Cette aimable variété , * 

Qui fait que Ton vous porte envie % 

Et que d'abord, fe rengorgeant \ "* 

Chacun de vos léâeurj s'écrie : 

Bon ! j'en aurais bien fait à;ùt«fnt {%) \ ... 

Sçachei pourtant que itoâ louange 

Aux autres ne' fait point la loi, 

Et n'allei pas trouver étrange 

Qu'on vous' juge autrement que mou 

Ce financier de votre lyre (3) 

Croira qu'il relevé ' le prix, ' 

$\\ voui r fait ^honneur dé. vous lire* 

Cet abbé pour ce que j'admire \ 



(1) Dans Horace Tout le monde fçait & cite, cep a f- 
fage d'Horace: Rfd culum acri fortius aç mtlius magnas 
fUrumqut ficat fw lia comédie ,'dit on dans le monde , 4 
Vaut* mieux** qtf un fermon ; cela peut être vrai fous 
çartains points de vue ; mais la comparaifon ne fçau- s 
tait avoir lieu. > ; . . 

1 (a) bien- fi h autan ; c'eft ,. félon moi , le plus grand 
éloge que t^rt' pli i(Te faire du naturel d'un auteur; 

' (3) De vatre tyre. Effectivement on voit des*'' gens 
qui s'imaginent ajouter au mérite d'un auteur, quand' 
Us ont honoré fes productions d'une le&ure fuperfi- - 
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Ne marquera que du mépris» 
Ce folliculaire imbécile (i) 
Va bêtement trouver obfcitr ( 

% Un paffage où le moins habile f 
Où la raifoa La moins fubtile 
|Ne trouverait qu'un jeu tout pur» 
te riche if. « fupeïbe inurité 
Croira vous frappe* à coup (for , 
Et d un vers coulant & facile 
Dira que c'eft un vers trop tiur. 
Un ignorant qui. de . fa vie 
N'a fçu ce que c'était que vers i 
Suivant fa fotte. faataifle, ,. 
En jugera tour de- travers ; 
Mais tels font de la poefie r> 

Les inévitables revers. 

Quand . vous, aurez» l'expérience 
Des aucun les plus éclairés , 
. t'eft alors que vous comprendre! 
Que le feuj bon fens vous difpeofi 
De plaire au, bel -efprit manque, 
Fertile en pompeufçs bêtifes , 

*. •. .■- ~ 

ciella ; au contraire, c'tft fouvent l'auteur qui honore 
i*on lefteur. Un homme richfe croit bonnement que fa 
fortune lui donne le droit de protéger, en connaifleur 
les cens de lettres ; mais il faut , avant de protéger 
les fçavants , être du moins en état de les apprécier; 
& fort peu de gens fe trouvent dans ce cas là. 

(i) Imbécile. Uir célèbre auteur de pôtre fiecle, 
jnort depuis peu , difait à fes amis : comment tel jour- 
xialifte a - t - il trouvé mon ouvrage ? — Obfcur — - 
Tant mieux, c'eft figne qu'il efl clair.— Trop long — 
Tant mieux , c'eft une preuve qu'il eft trop courfe 



I 
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Qui chez vous n'aura remarqué 
Que platitudes & ïottifes , 
Où les efprits les plus vantés 
Auront admiré des beautés. 
Voulei'vous une règle fart 
Peur vitre paifible en tout temps J 
Que le fuffrage des tçavants 
Vous cpnfole de la cenfure 
Et des fats & des ignorants. 
> Tout Icuc emploi, c'eU: de médire .; 
Mais tout le vôtre , c'cft d'en rire. 
Allez toujours le même train i 
Eh ! vous vous plaindriez en vain ; 
Vous feriez 4e feul écrivain 
Que n'attaquât point la fatyre. 
Moquez- vous du qiitn dira-t-on$ 
Un âne brait , laiffez-le braire. 
Si vous pourfuivci for ce ton , 
Je vois d'ici que le libraire, 
Avec qui vous ferez a&ire, 
Gagner* plus d'un ducaton* 




d v P j n x a s s m. xxvij 
LETTRE P'UN UBJtAIRE, A UAUTEUJ^ f 

Du 17 terrier 1781. 

\*Jn n% ? a remis Vautre jour de votre part y 
Monfitur , un mamiferit intitulé : Les Petites^ 
Mailbns ai Parnaflè; j'ai mal auguré du fuc- 
ces de cet ouyragt , quand fat obfèrvé que la 
perfonne qui m'en chargeait riavAit ni mort-* 
tre au gouffet, ni èpét au côté , ni habit ga- 
lonné. Le nom du Coufin-Jadques né m 9 a point 
paru non plus afjh^ relevé pour intérejfir ma 
pitié en faveur dé l'ouvrage. Je méfias informé 
à votre fubfiitut de votre célébrité actuelle, de 
vos prétentions littéraires ,- & fpécialcment du 
rang que vous occupé^ dans le monde. La mar 
niere dont on a fatisfâit à cette triple quejlion 
n'eft ri^n moins que déciflye pour moi. On 
ma répondu que vous n y afpirie\^pas à moins 
qu'à vbus placer au niveau des bons auteurs ; 
que Vous n'étie^ connu que dans un t très-petit 
cercle de gens de lettres; & que vous ne te- 
hit^ à rien fur la terre. Si du moins vous 
etie^fûr de la proteâion d'un journalijle ! mais 
tfaVoif de Vefprit que par foi-même l être au- 
tour fans recommandation! quel moyen de par-, 
venir au but que vous vous propofe^? Comment 

youLa^vous que je pujjfe me charger d'un livre, 
dont V auteur riefi membre d* aucune Jbciété lit- 
téraire ? Si du moins 'vous êtie[ comte ou mar* 
guis , pajfe encore ; un titre de nobleffe donne- 

;'rait du relief à Vouvrage; mais n'être ce qui 
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s'appelle rien ! c'efi une raijbn par elle-même, 
plus que fuffifante pour renvoyer votre manuf- 
crit à la perfonne qui me Va remis en main. 
Je veux cependant, Monfieur, avant d'ufer de 
rigueur, vous motiver h refus que je fais de 
cet ouvrage , afin que vous ne m'aceufie^ ni 
de prévention , ni de partialité* Je fiai point 
lu le mamiferit en quefiion ; je ne lis jamais 
ceux que j'imprime ; mais je les confie aux lu- 
mières de mes amis , gens três-habiles & trés- 
judicieux ; Vun efi procureur , & examine fi: 
l'ouvrage ne pèche point contre la coutume^, 
il referme tout ce qui n'eft pas analogue au. 
Journal des audiences. Vautre efi: marchand , 
& fitpprimc tçut ce qui n'efi pas conforme aux 
règles du commerce ; le troifieme efi un cha- 
noine de cathédrale, qui fe charge de rédiger 
l'ouvrage qu'on lui préfinte en forme de bré* 
viaire. J 9 aurais fournis votrç livre à V examen 
de ces folides & re/peâables cenjeurs y fi vous 
avuT^ eu la précaution de laifferdes marges à 
côté de l'ouvrage r afin que la plume des ex a.* 
mïnatcurs pût y tracer les objervations. nécefi 
/aires. Mais vous ave^ négligé cette circonftance. 
intérejjante. Jùfte ciel! un mar^ifcritjans marge f 
Cet oubli n'eft pas pardonnable, & vous au- 
riez tout Vefprit qui efi au monde , que je nç 
pourrais me réfoudre à donner au public un 
manuferit fans marge^ 

J'ai l'honneur d'ttre, &c* 
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RÉPONSE 

du Cousin- Jacques \ au Libraire. 

Hjffeôivement , Monfitur , vos craintes font 
juites , vos refus font fondés. Un auteur qui 
n'eft en tout & par-tout qu'un auteur > point de 
comté, ni de marqui&t, point de montre au 
gouflèt , pas un galon fur l'habit , c'en eft déjà 
trop pour être mal accueilli d'un homme tel 
que vous. Vous êtes judicieux , Monfieur , & 
j'avoue que, fi j'euflê bien connu toute l'étendue 
de votre littérature, j'euflè porté mon choix fur 
dn autre libraire moins connaiflêur & plus in- 
dulgent. 

Les cenfeufs, dont vous me parlez , n'auraient 
tien approuvé dans mon ouvrage* Il n'y eft 
queftion ni du code , ni du commerce , ni des 
loix canoniques. Comment n'ai-je pas eu Pef- 
pr it de gliflèr 'dans ce malheureux ouvrage quel- 
ques extraits de Bartole & eu droit Romain, 
quelques billets -k ordre , ouqqliques paflages de 
Saint-Grégoire , pape 1 J'aqrais pu prétendre à 
l'approbation de ces trois doâes ; perfonnages , 

Sue vous honore* j$uoe~ confiance aveugle, & 
ms l'aveu defquels les meilleurs écrivains né 
font a vos yeux que des mauvais auteurs. Excu- 
ftz, Monfieur, l'erreur qui m'a féduit. Je re- 
verrai volontiers ce cher manufcrit qui vous a 
tant déplu. Plufieurs perfonnes du même état 
que vous me le demandent à cor & à cris. Ren« 
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voyez-le moi au plutôt, pour que je Je leurfafle 
paflêr. J'ai lieu <te préfumer qu'il leur fera plus 
agréable qu'a vous, attendu que ces Meilleurs, 
aufli bornés & aufïi déraifonnables que moi, 
ont la fottife de ne pas juger un auteur par fotï 
revenu , encore moins par fa naiflànct , encore 
moins par les marges qu'il taifle k fon ma- 
fiufcrit. 

J'ai l'honneur d'être avec les ftntiments d'ad- 
miration qu'on a fi volontiers jk)ur vous , 



Monfîeur, 



k Votre très-humble ferviteûr } 
Le Cousin - J acquis. 
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lENTREf IEN (,j COMIQUE, 

\Au fujtt de cet Ouvragé , entre M. Gille, M- 
Jean, M. George, M* Pierre , & M. Ji± 
terne, amateurs. 

M. GILLE , ancien régent. 

^onnaiflèz-vous un certain livre, qui vien* 
4* paraître , intitulé : Les Petites-Maifons dit 
Parnaje? 

M. JEAN , ancien jugé. 

; Oui , je lVi lu tout entier , & il nia paru trop 
plaifant pour un livre* 

i * n !■■ mm_ujju_j__]Li_juJ 

(i) Enlretien comique; cet entretien , qui peut fer- 
Vit de fécond préliminaire à cet ouvrage j ne plaira' 
pas à ces leâeurs philofophes, qui n'aimtnt pas h 
rire.. Ceft une efpece de dialogue général fur la lit* 
tératuré. Le Coujih- Jacques l'écrivit en Français ; & 
lé traducteur n'a rien à revendiquer à ce morceau! 
plaifant & original. M. de Voltaire eft ïe premier 
qui aie fçu traveftir en dialogue une difTertation oui 
un récit , & y mettre tout l'intérêt dont ce genre 
«Técrre eft fufcejvible* Je crois que notre auteur fe 
{ardait bien de prétendre au même degré de fupé- 
rîorité que . ce fameux patriarche de la république* 
des lettres ; mais , en fe modelant fur un fi bel 
original ; il a du moins réulîi à intéreflfer davantage* 
tfes lecteurs. Il eft certain que cet entretien-ci eft 
affez plaifant pour aiïjufer avec variété , & affe* 
înirruâif pour exciter l'attenrion des connaifleu ,*«. Le 
Coufin-Jacquci y donne quelques traits de cara ter© x 
qui , bien qu'erra ngers à fon fujet, comrikucûç à la 
fendre divertifont. 
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M. GEORGE , ancien médecin. 

Comment ? pour un livre ? Vous prétendez 
donc que tout ce qui eft plaifant , né doit paî 
être imprimé? 

Mi PIERRE , ancien militaire , avec furprifil 

Ah ! ah ! ce ferait bien le diable ! 

M. GILLE. 

..... . : . * ' •-..*,. 

, J'ai parcouru cet ouvrage arec plaifîr, c*eft- 
à-dire , avec douleur.,.. La , je veux dire que 
j'y ai vu des chofes qui m'ont réjoui, fans nié 
réjouir,, & d'autres chofes, qui m'ont - affligé' * 
Jàns m'aâliger. 

M. PIERRE. 

Ce ferait bien le diable... ! Expliquez-voasî 

M. JEAN, gravement. 

J'ehtends ce que Monfieur veut dire, moi; il 
nous apprend que fon affliâion en lifant le fufdit 
quvrage a été préalablement contre r-balancé paf 
l'oppofitibn qu'a fonhée félon la loi...; 

M; GEORGE. 

Eh ! non j Meffieurs ; vous nV êtes pas. : Ml 
Gille veut dire que les organes fenfitifs de la fit 
fculté judiciaire. .4. 

M. GILLE. 

. Eh ! non , Meffieurs ; je vais vous mettre soi 
lait, fai voulu dire.... 

M. GEORGE: 
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M, GEORGE. 

Oui, vous avez voulu dire que les membranes..* 

M. JEAN. 

Quel Komme ridicule ! écoutez Monfieur , qui 
fçait mieux que lui-même ce qu'il veut dite i 

Mi GILLE. 

J'ai voulu dire que la leâure du livré fait par 
le Coufin-Jacijius , a imprime dans mon ame 
-deux fentiments oppofés , celui de la triftefle 6c 
celui de la joie ; pourquoi cela ? parce que.;*. 

M. PIERRE , avec jurprifa 

Ah! ah! 
. M; GILLE. 

Farce que.... 

M. PIERRE; 

Cfc ferait bien le diable ! 

' : M. GILLE, : 

Parce que j'y ai -vu des chçfes affligeantes 8c 
des chofes réjouiflantes ; atqui ce que j'y ai vu 
^'affligeant*, m'a affligé, & ce que j'y ai vm 
de réjouiflant , m'a réjoui; crgo,. r% 

M. GEORGE. 
: Ce n'eu pas cela que vous avez voulu dire. 
M. GILLE, 
|e n'ai pas voulu dire cela> 
M, GEORGE. 



*; 
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M. GILLE; 
Non? 
' , M. GEORÔE., 

Non , vous dis-je ; c'eft autre chofe/ , 

M. PIERRE _, furpris. 
Ah! ah ! ee ferait bien le diable. 

'M. JEAN. 

Je n'entends rien ï votre baragouinage; tour 
"ce que je puis dire avec connaiflance de caufe^ 
c'en que les Petites-Maifons du Parnaffc font 
capables d'amnfer les enfants \ & qu'il faut re- 
tenir dans ce bizarre hôpital une des premières 
places pour l'inventeur de toutes ces plaifàmeries* 

M. GILLË. ' -:'-' 

L'invention en eft comique; &.c*eft là foui 
ce que j'y trouve de bien. Au refte , le mérite 
de l'invention vaut toujours fon prix, 

"M. JEAN. ' 

. . Au contraire,, c'eft l'invention qui nç vaut 
rien ; le ftyje. en eit aflez épuré* ,..*"• .., 

•M. GEORGE. 

- Et moi je vous dis que ni l'invention , ni le 
ftyle ne me plaifent; mais feulement la tour-^ 
toute des vers* T . 

M. PIERRE/ ^ 

La tournure des vers? ce ferait bien lç diable \ 

\ 
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M. GILLE. 

Oh ! s'il fallait eitimer autre chofe que le 
fujet, aflurément la proie y vaut mieux que 
les vers. 

M. GEORGE* 

Et moi je foutiens qup les vers valent c«nt 
fois mieux que la profo. _J, . 

M. m%RMyfurpris< 

Ah! ah! 

M. GILLE- 

Je prétends me connaître en littérature mîeu* 
que perfônne ; c'eft ma profeffion ; & je ne 
fbuf&irai pas qu'on aillé contre mïfcs ' décifions* 

M. JEANr 

■ Sçave2-vous bien, Monïîeur le tégctit 7 que 
votre profeffiori n'/jft que pédanterie Lûn fe croit 
bien içavant , parce quqrf corrige coujji coujji 
tes thèmes $t les verfions aune cinquantaine de 
poliflbns ,"à qui on ne donne pas feulement les 
premières teintures de ce qui s'appelle le goût 
des belles-lettres. Eh ! mon "àmîj autre 1 chofe 
eft de pérorer en mauvais Latin dans une chaire 
poudteufe , autre chofeefiàe' juger un livre. 

< M; GEORGE* > " . 

Entendpias^pus}- v îl-y;a,44vse & livre; celui, 
dont nous parlons jïû #HPigejn*e tout-à-fajt : nou* 
veau \ c'eft çq ^ui augmente h difficulté de l'ap- 
précier comme il Je mérité. 

■ * * ■ . 
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M. GILLE, 

Si jetais libraire , je ne voudrais jamais cbn- 
Jfcntirà rimpreffion d'un pareil ouvrage , à moins! 
qu'on n'en eût Corrigé Je ilyle. 

^ ' M. JEAN- 4 

Si fêtais cenfeùr , je rie permettrais jamais 
de voir le jour à un fembw/ble manufciit, îr 
moins qu'on û'en tût fgpprnhé la profe. 

M. GEORGE. 

Si j'étais magiftrat , je ne' me féfoudrais ja- 
mais à délivrer un privilège pour ïimpreiHonf 
de cet ouvrage , à moins qu'on n'en eût abfo- 
Iument retranche les vers. 

M- PIERRE. 

Retranché les vers? ce ferait bien le diable! 

•V- ; ^M, GEORGE. 

Saris doute * y un grand- vicaire de mes amis y 
qui n'était pourtant pas dévot, puifqu'il man- 
geait à Paris vingt mille livrés de rente avetf 
te beau fexe, avait coutume de faire rèfufer le? 
ordres aux jeunes abbés qui avaient du goût 
pour là poéfie. II leur permettait d'écrire des 
oblcénités & des fatyfes , pourvu que ° ce fût en 

Erofe ; mais euflènt-ils traité dans leurs écrits 
îs matières les plus fublimes de la religion, dès 
qu'ils l'auraient fait eh v'érs , ils les aurait mau- 
dits , excommuniés , ariathémàtifés. Il difait tou-* 
jours qu'il avait d'un poëte autant d'averfion qu'il 
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lui connaiflàit d'inclination & de talent pour 
les vers. N'était-ce pas très -bien raifomjer? 

M. PIERRE, 

Ah! ah ! ce ferait bien le diable ; mais, Me£* 
fieurs, comment voulez -vous qu'un auteur fç 
donne au public , fi vous vous accordez tous les 
trois à fupprimer coûtes les parties de (on ou-* 
vrage l'uqe apr£s l'autre. L'un ne veijt poim 
-d'invention > l'autie condamne les vers; untroi- 
iieme réforme la profe ; comment un auteur 
exiflqra-t-il , fi on ne veut plus ni profe, ni 
vers ? Et qu'eft-ce que deviendra un ouvrage , .fi -, 
on n'y veut point de fujet? Jl faiit bien qu'il y 
ait une matière quelconque , fqr laquelle on puifle . 
travailler. Vous êtes tous trois d'un lèntiment con- 
tradictoire. Vous voyez donc bien qu'un, écri- 
vain fenfé a raifon de s'en rapporter difficilement 
aux lumières des confeillers ; lequel de vous trois 
par exemple le Coujîn-Jacqucs doit-il croire plu* . 
tôt que les deux autres ? 

/ M. CILLE,. 

Lequel de nous trois! ha! ha! j'aime bien 
cette queftion ! lequel de nous trois ? eh parbleu t 
ç'efl moi. Ne fuis-je pas cenfé par état •& de- 
droit..,. 

M GEORGE, 

Vous étts plutôj , mon cher, infenfi par état % 
ïnfenfé de droit & défait; ce n'eft pas à vous 
qu'il faut s'en rapporter ; mais j'aurais conr» 
$aççç fn un liferake^ - . ; 1 
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M. PIERRE, 

Ah î pour le coup , ce ferait bien le diable ! 
un libraire né ju£e prefque jamais d'après lui- 
même. Il eft trop peu inftruitpour pouvoir s'en 
rapporter à fes lumières; &, s'il confuke des. 
lumières étrangères, le même défaut d'inftruc- 
rion ait qu'il fixe toujours mal fon choix. Corn*- 
bien eii voit-on , d'après la recommandation d'un 
pfoteâeur , fe charger d'un mauvais ouvrage , 
bien payer une produâion déteftable , dont lé 
malheureux fuçcès les force trop tard de fe re- 
pentir de leur fotte crédulité. Combien envoie 
on refufer avec dédain ce qui peut devenir Tint 
trument de leur fortune , ou du moins contri- 
buer à augmenter confidérablement leur bien- 
être ! & cela,çarce que l'auteur n'eft pas connu, 
païce qu'il eft jeune, parce qu'il n'eft pas opu- 
lent. Ne faut-il pas fe faire connaître, avant d'ê- 
tre connu? Et les plus fameux auteurs n'ont-ils 
Eas été ignorés, avant.de commencer à établir 
air réputation ? Il faudrait qu'un libraire fut vrai- 
ment un homme de goût , un homme d'efprit, 
un homme de lettres; ;il pourrait, en conful- 
tant le gowt du; public , préparer de loin un gain 
certain, diftinguer tous les genres- de la littéra- 
ture, & dans chaque genre féparer le .bon d'a- 
vec le mauvais; il pourrait.. ne fe charger que 
des puvragesde goût, & pâr-lkfbn magafin de- 
viendroit le Mufœum d'une ville ; par-la il (ç 
ferait encore plus d'honqeur que de profit. 

* M. GEORGE. ]\_ . 

Oui; m*js le profit vaut jniew que* l'honneur, 
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M. PIERRE. 

À la bonne heure; mais encore l'honneur 
amené le profit ; un libraire connu pour ama- 
teur eft bien plus en vogue que tout autre. J'ai 
connu des Proies (i) dans les imprimeries, qui 
fùppléaienç par leur fagaçité à tout ce qu'un ma- 
nufcrit avait de défectueux , qui corrigeaient du 
premier coup-d'oeil les fautes de Français, les 
accents , l'orthographe & 'U ponôuarion, qui.^ 

M. JEAN. 

Ces gens là' font rares, 

M. PIERRE. 

Bs font rares, je l'avoue; mais enfin il /c& 
trouve, & j'eh connais, qui n'ont befoin ni du 
cenfeur, ni de* confeillers pour diftinguer le bon 
d'avec le mauvais. 

M. GILLE. 

Un cenfiçur eft pourtant un homme eflêntiel, 

M. PIERRE. 

Eflêntiel tant qu'il vous plaira ; on fe paflè 

fort bien des gens eflèntielles comme ceux-là'; 

.ou la faveur les place, ou leur mérite les fait 

choiGr. Je pourrais dire que dans la cenfure 

(i) Pratc dérivé du mot Grec nfôTOf , qui veut 
Jire premier. C'eft celui qui rient le milieu entre 
,un imprimeur & fes garçons ; c'eft le premier fub- 
jalterne dans une imprimerie ; il eu chargé de veii* 
Jer à ce que les exemplaires foient correôs , & fou* 
t yent d'avoir de l'efprit à la place de-fon maître,. 

ç iy 
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comme dans le fuccès des livres d'aujourd'hui ,' 
la Vogue & le je ne fçaîs quoi , qui fe nomme 
lé hafard, fait fouvent bien plus que tout le 
tèfte. Mais j'examine les cenfêurs divifés en deux 
dalTes, telles que je riens de les propofer. Si 
un cenfeur doit Ion emploi à la feule proteâion , 
il n'eft point en état de juger fain&ment d'un' 
ouvrage de littérature ; & , • comme fa placé 
lui do A ;ne le droit de condamner & d'approu- 
Ter ce que bon lui ièmble,.il tranche du fou- 
rerain ; il décide ^ il prononce en maître ; fcs 
fentiménts font des arrêts diâés par la préven- 
tion, & confacrés par la vanité \ \[ bifft ; il 
ajoute ; il fous- ligne tout de travers. J'en aï 
connu piufiturs, dont les observations n'avaient 
èxââement pas l'ombre du bon fehs, qui ré- 

trouvaient, fans fçàvoir pourquoi, les articles 
es plus intéreflants , qui jugeaient d'une' pièce 
de vers burlefques comme on juge d'une hoiiuk 
lie ou d'une tirade de Jérérnie , qui confondaient 
le. comique avec leiérieux, l'çxgie avec la fa- 
tyre, l'ode avec le madrigal, &c. &c; , Se qui 
prétendaient qu\>n fouferivît fans réplique kla 
jnoindre de leurs ridicules décidions. Pour les 
autres cenfeurs ,' que leur habileté, leur difeer- 
ïiement & leurs connaiflances rendent rëcom- 
ïîlandables à la république des lettres , ils n'a gif- 
lent prefque jamais que par un intérêt perfon- 
nel. Plus un auteur a de talent, plus ils le crai- 
gnent; & l'envié a toujours une bonne part dans 
leur approbation, favorable ou non. Dfe-là vient 
que tant de ces Meflièurs , animés par un ef- 
prit de jaloufie qui ne leur fait point honneur, 
lont Couvent leurs efforts pour çffecer d'un qji- 
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yiage tous les paflages qui en font le mérite 
principal. En gênerai, Meilleurs les cenfeurs font 
guides par le préjugé. Il taut être déjà célèbre 
pour en arracher un certificat avantageux j & ils 
ne manquent pas de fe faire beaucoup valoir , 
«juand il s agit d'examiner les productions d'un 
nouvel écrivain. 

M. JEAN, 

Monfieur Pierre , vous parlez comme un I*v 
vre; mais s'il ne faut s'en rapporter ni aux li- 
braires , ni aux cenfeurs , a qui faudra -t-il don© 
& fier ? ' ' ' 

M. GEORGE. 

Je connais un habile homme en fait de lit- 
térature; tenez, le voilk cjui vient ; il nous dira 
peut-être ce qu'il faut penfer de l'ouvrage da 
^CoufinJacqucs ; bon jour , M. Jérôme. 

M. JÉRÔME. 

Bpn jour , Meflieurs ; vous me paraiffez £m 
en conteltation fur quelque matière importante. 
Pourrait-on fçavoir de quoi il s'agit? 

M. GILLE. 

H eft ici queftion d'un ouvrage , qui ni fait 
eue de naître*. 

M. JÉRÔME. 

Quel ouvrage , Meflieurs ? car il y eft a tant 
que l'on peut dire avec vérité qu'il pleut des li- 
vres au fiecle où nous vivons \ nous en iommçf 
inondés. 
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' " : " M- GILLE. 

•Ceft un ouvrage aflèz drôle , intitulé : Les 
Petites-Maifons du Parnajfc y dont l'auteur fe 
comme le Coujin' Jacques. 

M. JÉRÔME. . 

, Ha ! vraiment; j'y fuis. Ceft un ouvrage que 
je connais très-bien ; j'en connais même fauteur. 

M. GILLE. 

Vous en connaiflêz l'auteur ? hé bien , dites- 
nous fi , comme on l'aflùre , il a effedivemeat 
le nez à l'envers. 

M. JÉRÔME. 

' Rien n'eft plus vrai ; mais cela n'empêche 
pas que fon ouvrage ne foit très-amufant. La 
figure n'a point d'analogie avec Fefprit; d'ail- 
leurs celle du Coufin- Jacques n'a rien de rc- 
butant; & fi l'on pouvait replacer fon nez leis 
narines en bas , comme tous les nez de l'uni- 
vers , on en ferait un très-bel homme , à un œil 
près , que le feu a un peu endommagé. 

M. PIERRE. 

Ah! ah! ce ferait bien le diable! mais ce!* 
doit faire une finguliere phyfîonomie. « 

M, JÉRÔME. 

Si vous voulez, je vous dirai fon épitâphe, 
faite d'avance par uq curé de Paris , homme 
j^'elprit , qui faifait quelquefois des pièces fugi- 
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tives aflèz drôlcttes. Il y eft queftion de l'acci- 
dent qu'a éprouvé cet auteur, en tombant dans 
le feu ; bref, cette épitaphe a quelque chofe de 
burlefque ; . & elle vous prouvera combien le 
Coufin-Jacqucs çtaiteftimé , en qualité dt poète, 
dès fa plus tendre jeuneflè , par un grand nom- 
bre ^d'hommes en place ; puifque l'auteur même 
de cette épitaphe fut obligé d en fournir plus de 
quatre mille copies à divers perfonnages , illuf- 
nés ou par leur rang ou par leur fçavoir. 

M. JEAN. 

Voyons; dites-nous cette épitaphe -j je ferais 
curieux de l'entendre, 

M. JÉRÔME; 

A la bonne-heure ; mais, en y rcfléchiflànt , 
j'appréhende que vous ne la trouviez pas de vo- 
tre goût ; fouvenez-vous bien toujours que c'eft 
un genre de plaifanterie tout-a-fait burlefque; il 
ne faut pas exiger le ton férieux ; • mais on doit 
exeufer les idées mêmes, les plus communes , 
pourvu- que le ftyle comique le foutienne d'un 
bout ^ l'autre de la pièce. 

M, GILLE. 

Voyons ; nous attendons; ne vous mettez pas 
^n peine de .notre fufFrage. 

M, JÉRÔME. 

Souvenez -vous toujours qu'il faut intituler £ft 
jjporceau*; PlaifantmÇf * 
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Epitaphe du Coufin-Jacqu». 

Ce bon apôtre , un luron , 
Arec fon œil en marmelade 
Et fa figure ï la grillade , 
Sçut plaire ï maint joli tendron. 
Il eût été fort beau garçon , 
Si par plus (f une eftafilade 
Jean Vulcaifi , ce vilain barbon, 
♦N'eut à ce pauvre camarade 
De fon vifage de mignon 
Fait un vifage en mafearade ; 
Si que le plus hardi larron , , 
Sur fa face en capilotade 
Appercevant maint eftocade; 
De peur fur devenu malade ; 
Er , n'étant plus qu'un vrai poltron; 
Eût lâché dans fon caleçon 
Mainte bruyante pétarade ; 
Et partant fondé la chamade ; 
<)omn!ie à l'afpeft d'une brigade 
Sortant du manoir de Pluton. 
Son efprit, fertile en falade, 
Par maint farcafme à la poivrade, 
Aux auteurs à fanfaronade , 
^Grands finges de Martin Fréron 
Par leur penchant à la bravade 
Et par leur méchanceté fade , 
Plus dune fois fit la leçon» 
©c par Phébus au toupet blond (ï) ; 

(1) Au toupet blond. Cette rime , qui ne paraît fms 
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Autrement dit maître Apollon > 
L* beau courfier de THélScoR 
Gentil Pégafe an ventre rond (t)j 
Saos avoir befoiû d éperon 
Et (ans lâcher une ruade y 
Sautant l'antique palifade 
Qui borde té facri valloto ; 
v Vous^ le mena vers la peuplade 
Des auteurs au fameux renom , 
'Où Moofreur Virgile Maron 
Joue aux quilles fur le gatoft (i) 
Avec ïïlluftre poliffon (3) 
Que mainte amoureufe incartade 
Fit exiler comme un fripon , 

bien exaâe , eft autorifée par les règles de la vérif- 
ication Françaife. Toutes les fpîs que la' dernière fyl- 
labe d'un vers eft diphtongue-, &- qu'elle .finit ,p*r 
une conforine qu'on ne prononce pas , elle peut s'ac- 
corder avec une autre fyllabe qui n'eft pas terminée par 
la même confcnne , pourvu que cette autre fyllabe (bit 
diphtongue & commence par la fnèmçjettre: 

li) Au ventre rond* Encore la même Time; voye» 
'la note précédente. 

(2) Sur k g*\on. L'académie de N.... a propoféur* 
prix à celui qui dirait au jufte à quel jeu s'amufent le* 
habitants du iacré vallon, 

(3) PoUffon. Céft Ovide t dont les ouvrages font 
.un mélange de beautés & d'obfcénités* ; uh auteur 
Italien Ta dépeint en Français par ces deux vert: 

Un po&e 
Connu pat Ton efprit , connu par fe s* malheurs , 
Dant Apollon lui - même a confacré les pleurs. 

Effectivement (es élégies font maf quéei au (beau dit 
bon goô t. 
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Je veux dire Moofieur Nafoo , 

Lequel avait le nei trop long (i) ; 

Comme auffi Monfieur Cicéron 

Qui, dans un tour de* promenade , . 

Faifait vingt difcours , ce dit-on ♦ 

Où , fauve quelque gafconade (2) , 

Tout était d'uti goût affez bon f 

Sentant quelque •peu de mufcade^), 

Le thym, le vçrjus, le citron % 

Le poivre long, la caffonade , * , 

Le clou de girofle .& 1 oignon» ... 

Ëh bien , Meffieurs , comment la trouvez* vous î 
M. GILLE. 

Ceft dommage que cela foït en vers. 

'"." "" M. JEROME^ _ , _; 

- Ceft ptécifément ce qui en fait le riiéritfe. 
3çavez-vou$ qu'il n'eft pas aifé de faire une çin- 

Îpiantaine de ver* de fuite avec deux rimes feu»* 
ppient? Je ne prétends pas que l'on doive faire 
confifter tout le prix d'un ouvragé dans ce tra*- 
V*il faperficiel ; mais cette bizarërîè n'éft pas tipr^ 
de propos dans- une .^iece fugitive, quiparclle- 
.pi&me n'a nendïpt&efiant* 

\ M. PIERRE. : 

: Ah? ah ! mais revenons au Confia- Jacques',; 

(ij Trop long; Encore une rime de lefpece de celles 
dont j'ai parlé plus haut. 

(2) Gàftonnaàt. Le comte d'Oxenïlinv appelle Ci- 
céron un jafeur.ôf un £anfajoiu _ c: ;;:•„*'• ■'• ' 

(3) La mufeade. Ce bizarre aflVifonnemetjt pour uft 
difcours de Cicéron paraît fortir des bornes dû boa 
goût. Mais c'eft une farce. 
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)vrme que je trouve plus à louer qu'a blâmer 
dans fon ouvrage. 

. M. JÉRÔME. , / 

Ce ne ferait pourtant pas la le fentiment d'un 

journalifte ; attentif a faifîr les moindres défauts 

d'un livre, il les met fous les yeux du public 

fous le point de vue le plus propre à jetter dp 

ridicule fur la perfonne de l'auteur ; il fe gardera 

bien de faire remarquer à fes leâeurs les beautés 

tju'il reconnaîtra , malgré lui, dans un ouvrage j 

mais il n'oubliera pas la moindre inéxaditude ; 

fouvent même , fans examiner les alentours d'un» 

propofition , il la cite abfolument ifolée de tout 

ce qui l'environne \ & ce qui avec les accef- 

foires ferait intéreflànt, devient ennuyeux.^ ab- 

furde, préfentéaux regards des critiques, fëpaitf 

de tout le refte. 

M. GEORGE. : v f 

Quand je penfe \ ces journaliftes ahièts , que . 
la main d'un aveugle proteâeur a placés dans 
un rang fupérieur , à ces premiers juges delà 
république dés lettres , qui prononcent uns appel 
la condamnation d'un bon ouvrage,, &; qui c^u 
pofte, ou Pinjùftiçe. les a élevés , infultent p^r 
leurs mépris à «ceux qui font obligés de dépen- 
dre de leurs caprices \ je me figure ces richçs 
procureurs d'abbayes, par les mains delqucds 
paflènt infailliblement toutes les affaires de )a 
commnriauté ; dépositaires orgueilleux des deniefs 
de leurs confrères , ils regardent du haut de leur 
grandeur quiconque n'égale pasJeur magnificence. 
J'en connais qui , nés du feiri de la baiiefle $c 
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îàe l'indigence , fe font fait par leur prétendue 
économie une maifon brillante. Grands laquais, 
voitures commodes , chevaux fiiperbes , meubles 
précieux vc'ett bien là de quoi fe pavaner. Tout 
ce qui n'eft pas k comparer à leur train , n'attire 
<pe leur dédain , & il faut à chaque inftant 
leur rappeller la fange d'où ils font fortis r & 
les fabots qu'ils ont portés. Rien n'eft plus prompt 
à s'énorgueiilir qu'un moine devenu riche par fon 
emploi ; rien auffi n'eft plus ardent à critiquer 
qu'un cenfeur devenu important par fa charge. 
Mais laiflôns lk les cenfeurs ; c'eft trop s'occuper 
dé ce qui n'en vaut pas la pejne. . 

j M. JÉRÔME. 

Il y en a pourtant dé très-juftes, de très- 
; iclairés e & de tirés - honnêtes ; mais il faut les 
ranger dans la claflè des animaux dont parle 
.Virgile : 

. -Appartnt rari fiantes in gàrgite vkflol 

En général il faut toujours admettre lés èxcep- 
tiorisJ Les ïarcafmes ne foiît dangereux & dé- 
placée qu'autant qu'ils, négligent d'éviter deux 
excès ; l'un eft de parti culârifer la médifence y 
comme dé citer lés perfonnes, ou de les pein- 
~dre d'une manière trop intelligible, l'autre eft 
d'embraflèt tous les meiïibres d'un rhème corps 
lins diftiftâion ; quand le Coufin- Jacques , par 
exemple , attaque les moines , il a toujours foin 
de difeerner d'avec ceux qu'il fatyrifê le petit 
nombre de ceux qui ne méritent point l'épigram- 
ine, & qu'il a toujours deilein d'excepter du relie. 
Je veux bien qu'il foit porte d'inclination à dé- 
telle 
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tefler le froc ; mais oh ne peut pas lui faire un 
crime des traits qu'il lance contre la nation qui 
le porte , tant que ces mêmes traits font vifible- 
ment dirigés par l'équité ; car il n'attaque quç les 
défauts connus de tout le monde , nuifibles à 
tout le monde, critiqués de tout le monde. Il 
eft permis de cenfurer un tableau que l'on expofe 
en public. 

M. PIERRE. 

Ah ! ah ! ce ferait bien le diable ! 

M. JEROME. 

Rien n'eft plus délicat à manier , rien ne mé- 
rite plus de réferve & de ménagement que le 
genre (ktyrique. Par lui-même , il eft agréable ; 
avec fes alentours, il devient difforme & re- 
butant. On fe plaint beaucoup de la fatyre , & 
les livres fatyriques font les plus en réputation. 
Un peu de médifance eft , dit - on , le fel d'un 
livre ; & l'on en veux aux auteurs médifants. 
Si les écrivains , qui veulent plaire , ne fpéci- 
fiaient pas leurs épigrammes ; s'ils ne ternif- 
faient pas la beauté d'un puvrage par des per- 
fonnalités^odieufes , ils feraient bien plus certains 
d'arriver au but qu'ils fe propofent. Voltaire par 
exemple , ce mortel fi favonfé de la nature , qui 
pouvait , s'il eût voulu , occuper le premier rang * 
dans tous les genres de la littérature , Voltaire 
a dégradé fes œuvres non -feulement par des 
peintures obfcenes, non-feulement par des fo- 
phifmes outrageants pour la religion ( ces fortes de 
défauts méritent une difeuffion îéparée ) mais en- 
core par des farcafmes envenimés contre une 

d 
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infinité d'auteurs , dont la plupart ne s'attirerenf , 
fon inimitié que par un refus ratfbnnable d'en- 
cenfer (es erreurs & fes abfutdités philosophi- 
ques. La haine , l'animofité particulière , Tefprit 
de vengeance percent au travers des nuages 
dont il veut les couvrir. Il a beau citer ex abrupto 
le nom d'un de fes ennemis par forme de plai- 
fanterie , le le&eur s'apperçoit, malgré lui , que ces 
épigrammes là ne font pas ï leur place , & 
que Fauteur s'eftbrCe de gliflèr par-tout quelque 
trait fatyrique contre ceux à qui il en Veut. Aufli 
a - t - il imprimé à une grande partie de fes 
ouvrages ce caraûere d'averfioh & de reflèn- 
timent , qui le rendait célèbre encore plus que 
fes talents. Qu'arrive -t -il de- h ? que perfonne , 
n'a partagé avec lui le fiel dont fa plume eil 
imbibée ; & que la leâure die (es ouvrages perd 
beaucoup de fon intérêt. En effet qu'importe au 
public la querelle de deux auteurs > Si l'on pou- 
vait bannir du royaume ces puérilités abfurdes 
qui déshonorent l'empire des lettres ! Si Ton 
pouvait s'accoutumer de fang- froid à retrancher 
des écrits de nos jours ces farcafmes furannés 
contre les auteurs rivaux É qui font dégénérer en 
France la bonne littérature en un galimathia9 
d'injures & de difputes de collège ! mais on 
réuflîrait plutôt encore à arracher l'amour de9 
richeflès du cœur d'un bénédiélin Flamand. 

M. PIERRE. 

Ah ! ah ! ce ferait bien le diable ! 

M. GILLE. 
Mais vous vous écartez toujours de notre 
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thélè ; nous pariions du Coufin- Jacques , & nous* 
ne nous .accordions pas fur le jugement qu'il faut 
porter de (on ouvrage ; l'un blâme fa profè ; 
l'autre condamne fes vers; celui-ci cenfure fbn 
fty le en général ; celui-là n'approuve pas l'in- 
vention. . . , 
M. JEROME: 



, Et moi, je n'approuve pas les cenfeurs qui 
fe piquent au jeu, Se qui, fouventpar ton , cri- 
tiquent ce dont ils ne fçauraient démontrer lçs 
défauts. Tai vu un jeune auteur, dont lamo; 
deftie égalait les talents \ il ne fe permettait pas 
iine faillie , qu'il ne confultât là-deffiis des lu- 
mières qu'il croyait fupérieures aux fîennes _j il 
avait pour amis cinq graves perfonnages, aux- 
quels ir s'eti rapportait aveuglément. Tous les cinq 
lui criaient : faites ckmc un livre , morbleu ! — 
Mais je crains dé ne pas réuflir. — De ne pas 
réuffir ? eh ? mon cher ; appréciez un peu plus vos 
talents } un amour-propre raifonnablc eft la bâfe 
4 une noble émulation. Gomment conriaîtrez-vous 
l'étendue de votre fphere , fi vous n'eflàyex pas 
d'en franchir lés bornes ? — Mais tant d'autres? 
fe font repentis d'avoir écrit \ — ^ Ils ne vous 
égalaient pas en capacité* : — Mai$ enfin , j'ap-* 
prébende un mauvais fuccès. — Faites toujours , : 
vous dis - je , je vous réponds de l'approbation 
du public. Arifte féduit , gagné , entraîné par 
de fi preffantes follicitations , entailla un ouvrage? 
qu'il voulait divifer par chapitres * à peine en a-* 
t-il fait cinq qu'il court les faire juger a fes amis; 
Le premier loua beaucoup les quatre premier* 
chapitres ? mais fut d'avis de réformer le cin-* 
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quieme ; le fécond les jugea dignes de la preflej' 
à l'exception du quatrième ; oc ainfi du refte 
jufqu'au premier Chapitre , qui ne plut pas au 
cinquième confeiller ; de façon que , pour plaire 
aux cinq amis , il fallait fupprimer tout l'ou- 
vrage. Arifte jugea par là qu'il valait mieux s'en 
rapporter à une tête folide , qu'à plufieurs pré* 
tendus fçavants, qui font toujours d'un jeune au- 
teur: , qui les confulte, la viâime de leurs dïiP* 
fenfions particulières , & qui blâment par caprice 
Ce qu'un autre approuve par raifon. Car enfiai 
Jfc goût ne doit pas être arbitraire 9 &.,...». 

M. GEORGE. 

Mais que penfez-vous du Coujïn - Jacques i 

S eut-on fenfément donner a fon ouvrage le nomf 
e Poème ? 

M. JÉRÔME, 

A prendre cette dénomination cfafts le feni 
primitif de fon étymologie , elle convient atout 
te qui exige des foins & du travail ; l'ufage * 
déterminé un fens plus particulier à cette expref- 
fion v & on eft convenu d'appeller Poètes ceux 
qui s'adonneraient k ce genre d'écrire , fi bril- 
lant , fi épuré , que nous nommons Poéjîe. Au- 
jourd'hui nous voulons que ce qui s'appelle Poéfic 
nous préfente de riches tableaux , des peintures 
brillantes ; nous voulons que l'imagination y joue 
le premier rôle , que les expreffions y foienr 
comparées , que l'harmonie en augmente l'in- 
térêt ; enfin oh a nommé Poèmes des ouvrage» 
turlefques , qui n'avaient rien des qualités ré- 
quifes dans la Pocfic ; il fuffit aujourd'hui qu'une 
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<*ftion foit fuivie , divifée par chants , & mife 

r en vers , pour obtenir le nom de Poème ; un 

j^écit très-fimple & très-naturel devient un Poème; 

,ipn ed Poète , dès- lors qu'on eft bon verfifica- 

<teur. Ce n'eft cependant pas la même chofe. Au 

jrefte , quelque nom que Ton donne à celui 

«lont nous parlons y ce n'en eft pas moins un 

ouvrage intéreflànt par fon fujet , amufant pat 

£a variété , & agréable par fon ôylc. a 

M. PIERRE. 

O ferait bien le diable ! mais M. Jéjrqtae ; 
vil me femMe que le Coufin - Jacques aui^it dû 
'Çttde* fanpnyme , du ijagins pour fon premier 
ouvrage. 

M. JÉRÔME. 

Quel Qiotif empêcherait un auteur d'avouer f? 
produûion , quand il a quelque préemption bien 

, fondée eu fa faveur ? Un père doit -il nier fes 
enfants ) Pourquoi rifquer de mettre fes ouvra- 
ges fur le compte d'autrui ? Pourquoi autorifer 

les propos déplacés , les foupçons injuftes ? §\l 
n'a pas réufli ; eh bien, c'eft fur lui-même & 

.«ion pas fur fon voifin que doit tomber le blâme ; 

JK fon livre eft bon , il eft jufte qu'il en recueille 
le fruit plutôt qu'un étranger , qui p'a auçua 

,£roit d'y prétende. 

TOUS LES INTERLOCUTEURS. 

Adieu, M. Jérôme; vpus raifonn^ comme 
x fux pape ; portez-vpus bien, 

4i* 
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ÉP1TRE DÉBiCATQIRE 
(i) D U TRADUCTEUR. 

: A très-haute & très-puijfjantt prirwtjpt Ma- 
' dame LA FORTUNE -, Vuchcfç. des tfa-r 

fards ,.MarquiJi des ÇaprUct, ^ronn^ 4$ 

Dcjiin, Ùc. &c. &c. * " ' 

Mao a Die , :< . 

j V oulei-vous être un grand littérateur \ 
Me difait-on ; cherchez pour proteôeur 
Quelque marquis à fringant équipage ; 
De vos talents adrettez lui l'hommage ; 
Un nom fameux de vos moindres, écrits,: . 



(jO Vu Traduêteur ; jufqu'à préfent le lefteur na 
eu fous les yeux que les produ&ions du Çoujîn-Jac? 
ques ; il eft temps de lui préfenter 'auffi quelque 
chofe du traduôeur. On trouvera beautoup d'ana- 
logie entre les^ vers 1 de M. de Reigny & lés vers 
épie contient tout le refte de l'ouvrage. Cela n'eft 
pas étonnant , puifque tout ce qui eft yerf dan> ce 
poëme eft traduit par là même perfonne , & qu'une 
tradtoftion en'' vers Français ' tf un ouvrage quelcon- 
que vaut toujours un original ; cVft pour cela que 
le traduôeur dédie fon travail Ji la Fortune, en qua- 
lité d'auteur. Traduire do Éatin in Français , ce 
n'eft que demi - mal ; mais traduire un manuferit 
Arabe en vers de toute mefure , le traveftir , le mé- 
tamorphofer , pour ainû dire, en un ptfëhie Fran- 
çais , aufli aifé , aufli coulant que l'original , c'eft 
êc qui mérite l'attention des appréciateurs. " fc 
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N'en doutei point , relèvera le prix. 

Combien d'auteurs, affis fut* le Parnaffc % 

Seraient debout fans une dédicace ! s 

Pour que des vers puiffent s'éternifer , 

Il faut d'abord les grand-feigneurifer ; 

Et cedofteur (i) qu'on appellait Horace, 

Qui des Romains fe fit canonifer 

Par le talent de les fatyrifer , 

Ne ferait pas fi Voifin d'Hyppocrêne ; 

Sans le crédit du miniftre Mécène , 

Qu'avec tant dart il fçut préconifer; 

Maint vieux régent , maint préfet en fourrure 

De ce lardon va fe formalifer % 

Et lourdement m anathétnatifer ; 

Mais ma raifon éft ma littérature , 

C eft de mon goût la règle la plus f&re. 

Je nomme bleu ce qui me paraît bien ; 



(i) Et ce doStcur. Ne heurtons pas les préjugés, 
de frogt ; fi je mettais Horace au rang des auteurs 
médiocres, j'attirerais fur moi la haine, les mépris 
& l'indignation de» partifans outrés de la fçavante 
antiquité. Trouver Horace médiocre , dirait - on I 
quelle ignorance ! quelle ineptie l --r- A la bonne- 
heure ; mais je ne fçaurais avouer des beautés là. 
où je n'apperçôis que des défauts. Horace a du bqn* 
quelquefois du fubiime. Mais combien de morceaux 
faibles 9 peu foignés & destitués d'intérêt 4aas la, 
totalité dé fes produôions 1 11 dut beaucoup à fe& 
talents, encore plus à la faveur. I) eut plutôt de- 
l'efprirque du génie, malgré tout le mérite de 
quelques-unes de tes odes. Au refte , Fauteur , dans, 
le cours de ce livre , entre fur Horace dans d$s 44fc 
tïiÂU quïl traite mieux que moi. 
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Sî Ton s'en choque , il m'importe fort peu. 

Cette raifon , jointe à l'expérience , 
M'avait réduit à garder le filence. 
Faire des vers , mais inutilement ! 
Sans prote&eur ! où ferait l'agrément 1 
D'après cela, vous concevez, Madame, 
Qu'avec mon lot de perfonne à talent 
J'avais fujet de n'être pas content ; . 
J'avoue auffi que j'enrageais dans Tame. 
Ne connaiflant ni comte ni marquis , 
Pouvais-je voir profpérer rocs écrits ? 
Vous me direz : il fallait en connaître; 
Seulement un j c'eft de quoi profpérer. 
Un coup' du fort pouvait vous procurer...; 
Ce coup du fort, s'il eft encore a naître ?.J 
M'appartient- il de difpofer en maître 
Des volontés d'un aveugle hafardî 
Que peut le forr, finon de votre part? 
Il fallait donc chercher quelque Génie 
Qui protégeât ma chère frénéfie; 
Je vous entends : mais pourquoi rimez- vous^? 
J'aime à rimer, moi ; c'eft là ma folie ; 
^Pourquoi vouloir contrarier mes goûts i 
En vérité je vous trouve admirable ; 
Si l'on s'en jnoque à la cour d'Apollon f 
Les contrôleurs peuvent aller au diable. 
Tant que des vers on connaîtra le nom, 
Un méiromane au rifque de fe taire 
Préférera le rifque de déplaire. 
Vous avez bc^u vouloir lui mettre un frern,; 
11 dit : çcfl juftt , & vi toujogrs £ofl traj^ 
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£fpérez-vous le rendre raifennable ? - 

Eh! mes amis! vous perdez votre temps; 
Ceft l'animal le plus indécrotable ! 
Il rimera morbleu ! malgré vos dents ; 
Malgré Le Pindt & La Harpe & le Diable ; 
Il rimera. le veux rimer auffi , 
Moi; je le veux, jarni ! quoi qu'on en difc, 
Je veux rimer , & rimer à ma guifc. 
Eh! les bons vers nié fe {ont pas ainfi, 
M* dira-t-on l — r d'accord ; mais les hffrages 
Sont-ilj toujours le prix dos bous ouvrages? 
Et , fans quelque* de vos heureux accès > 
Ofefa-t-on fe flatter du ficcès ? 
le fçais très-bien ^irap volage déefle, 
Que tout auteur dépend de votre tltefle ; 
Et qu' en dépit de Meflire Apollon 
Vous dominez dans Je facré vallon. 
Auffi , fournis, à ce pouvoir fuprême , 
Ai-je voulu m'adrefler: à .vowmème ; 
Car il vaut mieux pour tes pauvres hnmaifls 
Avoir affaire au bob Dieu qu'à fes feints. 
; Ceft le proverbe; & tel eut été fagt 
Qui .dans maint cas en eût fçu faire ufage. 
Ces gros feigneup + vqs%premiers favoris f 
Tout bien peCé ne font que vos cojnmif. 
Vous furpaffez mar^uites & ducheffes; 
-Vous prévalez fur ces d*mi-<léeffes 
Dont le haut rang protège les auteurs; 
.Ceft vous enfin qui créez les alteffes ; 
Ceft de vos mains que partent les 'faveurs 
.Que les mortels appellent des richefles , 
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Qui tout-à»coup les mènent aux grandeurs 

Par les hpùrds, fouvent par les bafleffes. 

Enfin, Madame, il n'eft point de renom 

Qu'à mes écrits ne donne votre nota ; 

Er je m'affigne un rang fur le Pardaffe , 

Dès qu'à tos ytux mes vers trouvent grâce. 

SjW votre appui, dans le plus jufte oubli 

Mus dun rimeor ferait erfeveli ; 

Et le talent, obfçur dans fa retraite , 

Àîcç honneur pourrait lever la tête , 

Si , par caprice ou par iwuvaife humcir ; 

Vou$...^ mais je crains qu'un mouvement d'aigfeu* 

Me puniflant de mon effronterie 

Ne rende, enfin ma plume moins hardie. 

Depuis long-temps par mainte raillerie 

Jai dans mes vers bravé votre courroux (i); 

Et je fuis fait à fupporter vos coups; 

Mais il fument des moments dans la vie 

Où Ton fe t voit. forcé de* filer doux 

Avec des gens tout-puiffantr comme vous. 

Il faut pourtant que je vous le confefle; - 

Vu point fans plus ; ceft; tckit^ ce qui me blcffe; 

Ou , pour mieux dire , eft ce ^ui m mtéreffe. 



(i) Votre courroux. Si j'en croîs les. bruits publics * 
il a paru daas les dernières aimées diverfes pièces 
anonymes en vers libres fur iïnconftance du fort & 
la vicijjitude des chofes humaines. Ceft probablement 
là ce que veut dire le traducteur , en avouam qu'il 
doit avoir eicité la tnauvaiiè humeur de h For- 
tune , eiv iatyrjfant ion incoaftance. EffeéHvemènt le 
moyen de faire fa cour aux gens n'cft pas de^ (Je-, 
jçiier publi^uejaieiu kur* dcfauts. 
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Ingénument ma mufe à vos regards no? 

Va lexppfer; &, quoiqu à vptfe aiteffe^ v • ■•>'. 
Dans ce bas monde on ^îye^s égardf ^ *;• 
Pujf<jue j'y fuU , j'eq courf,ai les hafer4^;i . j 
Meffieurs les grandi, qufci qu'un flatteur lPH jîfe't 
Très- rarement pardonnent la franchise. r 7 ;> 
Quai-je à rifquer après tout? & qnel bien 
Peut- on ravir à quiconque a a rien ? , zJ 

Quand je $\s rien, ceci veut une glofe* : /I 
J'entends un ^bnen jninçe au %erlatrf. 
Car run iu tout ferait trop peu de thofeij ; 
Il faut toujours y mettre un correftif. 
Bref, rien en vers s'explique comme en profe , ; 
Et vaut fouvent un autre fubftamifc . : ; : 

Venons au fait \ tout ce qui s'appelle. hommC» 
D'Alger à .Breft, de Québec JMfqii'à Rom**:) 
Se plaint de vous; &., du petit au grande 1 
De vos façon$ perfonne n e$ çorftent, * ' j 
Ceux avec qui vous agiffei en mère (*} f 
À qui fur- tout vous devei être chère, : , 
Sont les premiers à yqus jettçr la pierre» . 
Eh! pourquoi diable obliger des ingrats f 
Des fainéants , qui dans un bon repas 

(1) En mère. Obferye* un peu que ceux qui fe 
plaignent le plus amèrement ^e la. Fortune, fqpr 
toujours ceux qu'elle a traités le mieux. Nous la. fais 
fons de tous écots , dit La Fontaine ; & il faut tou- 
jours qu'elle porte les coup». Ahalàm - Sedech dit, 
dans Ton Traité des cafferoles f tome 4tne. , cha- 
pitre 6me; 

« Le bien, nous le Faifons; le mal,, c'eft la. Fortnhe* 
» On a toujours raifon, le Dçftin toujours tori. 
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Pour grand-merci (i) vous font une fatyre* 

Pourquoi vous plaire à combler de bienfaits 

Ceux que vos dons ne fatisfont jamais ? 

Et pourquoi moi, qui se fuis point coupable t 

£uis-je à vos yeux un objet haïffable? 

Car voyons, U; parlons raifon nous deux; 

Ne vaux* je pas ces honorables pieux, 

Que votre main , par un caprice étrange , 

Pour 1&$ choyer f a tirés de la fange i 

Pourquoi vexer un pauvre rimailleur , 

Qui n'eft en tout qu'un tris - petit Monfieup* 

Pourquoi chérir l'engeance mcprifable 

Des tapageurs , des ruftres , des faquins f 

De vos faveurs canaille infatiable , 

JDont vos bontés font autant de coquins ? 

Ce ton hardi va vous mettre en colère.; 
Je crois vous voir prête à m' envoyer faire..... 
Faire lanière; eh bien , Madame, eh bien, 
Fâche* -vous fort ; c'eft le meilleur moyen.; 
Une heure après il n'y paraît plus rien. 
Il faut pourtant encor qu'à votre alteffe 
En quatre vers je donne une leçon. 
Votre amour* propre eft choqué de ce ton ; 
Mais il n'importe ; un gas de ma façon 
Fait rarement fan cours de politeffe ; 



(i) Pour grand-merci; un moine, un financic 
vingt -cinq mille livres de rente , fera fécond en 
cafme contre fa deftinée , quapd fur la fin d'un 
repas , l'ivrene de Bacchus échauffe fon génie é 
On l'entend à une table bien garnie s'écrier : 
inaii Piçu ! que l'on eft jnifér&lc dans ce mpi 
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* aine mieux crûment parler raifon. 
De vos bienfaits (oyez un peu plus chiche ; 
Favorifez un peu rioins les méchants , 
Et ne datez que les honnêtes gens ; 
Vous n'en ferez déformais que plus riche.' 
Que de forfaits vous en font les garants l 

Vous penferez qu'en cette dédicace 
On voit régner trop d'ingénuité , 
Qu'il eft plaifant quWgriiffaud du Parnaffé 
*^ie manquer à votre dignité , 
^^u'un hobereau parlant aux gens en plactf 
^^< doit pas prendre un ton de liberté 
*^iii ne convient qu'aux gens de qualité, 
^^t qu'on punit l'inezcufable audace 
^t^ua avorton qui dit la vérité» 
^^oit; fi j'ai pu par ma témérité 
ïpe votre alteffe encourir la difgrac* , 
<3^>uvenel-vous que de votre bonté, 
-^Malgré mes torts , j'ofe attendre ma gract , 
^2 UC pardonner eft afte qui furpaffe ' 

X^es plus beaux traits de générofité , 
jfet qu'il n'eft pas conforme à l'équité 
JDe s'acharner fur la faible carcafle 
D'un iraduôeur , à demi -décrotté. 
Si cependant vous tae cherchez querelle f 
.Sçachez, Madame, & retenez le bien, 
Qu'en vous vengeant de cette bagatelle 
"Votre courroux ne retranchera riea 
Aux fentiments pleins de délicateffe 
Avec lefqùe's je fuis de votre alteffç 
L'okéiffant & l'humble ferviteur 
Sieur de Reigny , garçon littérateur. 
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PRÉFACE. 

te premier libraire à qui je portai le pre~ 
mur ouvrage anonyme que je mavifai de corn — • 
pofer, me dit; je ne me chatge pas du genr^ 
comique ; porte^, ce manufcrit à mon voijîn ^ 
c'eft fa partie. Je fuivis ce confeil > mais l^z. 
voifin me dit : fi cet ouvrage était plus volu — 
mincux , je m en chargerais volontiers. Un troc-^ 
Jieme fie donna la peine de lire ma produc — . 
tion , & me dit : ce livre la ferait fortune , /7 

vous y faifie^ quelques petits changements. 

Et quels font ces changements ? — Oh ! ceji 
peu de chofe. — Mais encore quoi? — Il faut 
laijfer VOuvrage en entier comme il efi , à 
V exception des penfées , des phrafes & dufiijet, 
auxquels il faudrait fubjiituer quelque chofe de 
mieux. — Je dis en moi-même : mon ami , tu 
rcffcmbles à ce ton eccléfiaflique , qui préten- 
dait n'être plus chanoine , parce qu*il avait 
r cfigné fon carionicat àfon neveu , à condition 
que celui-ci ne jouirait ni des revenus \ ni des 
prérogatives de chanoine , qu'il n'irait point 
à V office * qu'il ne porterait point V habit long, 
& qu'il ne prendrait point le titre de chanoine. 
Ajfurément ces fortes de refignations font fort 
iivantageufes à celui qui en eft l'objet. * 

/allai che^ un quatrième libraire qui me. 
dit : votre manufcrit reuff irait en public 9 s'il t 
n était pas fi long ,fi étendu ; réduife^- le à tel 
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foînt qu'il ne pafife pas trois feuilles d*impri^ 
merle, & vous me V apporter*^ Un cinquième f 
qui faifaît Vhômme entendu , s'écria : Dieux ! 
quel langage choquant / Les-penfées en font, 
agréables , mais les vers font trop durs. Un, 
fixitme me dit : ces vers là font très - coulants , 
très -faciles & très - gracieux , mais les penfies 
font maujfades & déteftahles. 

Pour le coup , m* écriai -je, c'en ejl trop F 

Il faudra valeter comme le dernier des efclaves 

pour trouver quelqu'un qui veuille agréer uri 

préfint ? Car c'efl donner que de confier à un 

libraire pour fon compte un ouvrage intéref- 

Jhnt, dont la nouveauté & le fiylt lui affurent 

le débit. Eh ! comment peut -* on bien ou mat 

augurer du Jhccès d'un livre , qu'on fia point 

lu, & dont on ne connaît point l'auteur? 

Ham ! je fuis d'une humeur de chien ; ces 

gens-là fe moquent de moi. 

Plein d'un jufie dépit , je rrCavifai de jetter 

mon manufcrit dans la rivière. Je n'eus pas 

plutôt commis cette efpece de parricide , que le 

repentir me tourmenta d'une étrange manière. 

je me mis en devoir de retirer de l'eau ce 

pauvre manufcrit , victime innocente de mm 

défefpoir trop précipité. Comme je defeendais 

le quai , j'apperçus un homme afib^ bien mis, 

qui fôrtant d'une barque % s avança, fur une 

planche pour ramaffer mon livre. Il en par-> 

courut quelques pages : Mohfieur , lui dis -je , 

ce livre efi à moi ; je vous prie de me le ren-* 

dre. Non pardié pas , me répondit- il en lé 

ferrant dans fa poche ; Vacquifitïon en efi trop 

heureufe pour moi pour que je veuille ni en 
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défaire. Voule^j vous que cet ouvrage Jbit itn* 
primé ? — C'ejl là tout mon dejfein. — Eh bien , 
faiJfcZ;- h m ° l > & donne^vous la peine de me 
Juivre. Je le Juivis jujquà ja maijbn , qui me 
parut être, celle d'un imprimeur ou d'un libraire. 
Monfieur^ me d'util ,je vais le lire avec une at- 
tention aujji Jcrupuleufi qd impartiale ; vous 
vous doute^ bien que , ne vous connaijfant pas f 
je ne Jçaurais être jiifieptibte de prévention 
pour ou contre vous. Donnez-vous la peine de 
repaffer demain. Le lendemain matin je repaffai 
che^ lui ; il me dit que t ouvrage allait bien- 
tôt étrt fous la preffe. •— Quoi ! fytôt ? — Oui 
dà ; en êtes vous fâché ? — Mais n'y aurait- 
il rien à changer félon vous? — Non, les 
corrcâions le défigureraient. Effectivement V ou- 
vrage vit le jour ; & kjuccès dont il fut cou~ 
ronné me fit juger que fur neuf ou dix per- 
fonnes qui fe mêlent de littérature , il s'en 
trouve a peine une ou deux qui foient en état 
de s'en mêler dignement. Depuis ce temps - là , 
f ai Jbuveni recommencé de me produire fous 
V anonyme , & toujours . avec le même fuccès. 
Il ne faut pas cependant porter le même ju- 
gement de tous ceux qui jouent un rôle dans la 
librairie ; j'y connais & j'y pourrais citer des 
gens fort inflruits , de véritables connaijfeurs , 
dont les talents & Vinfiruclion font analogues 
à. leur profeffion. 

Quoi qu'il en Jbit , j'ai jugé que mon goût 
pour les telles-lettres ferait également fatisfait 
& ma réputation moins expofée , fi abandon- 
nant le métier d'auteur , je me bornais aux 
fendions de traduâeur. Le grand , le feul vrai 

mérite 
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mérité dhm homfne qui s'attache à traduire une 
langue , cefl de rendre fidèlement Ufens du texte 
original. Au ^refte, > il ne faut pas s'imaginer 
que ce foit une, chofe tris r aifie que de bien tra~ 
duire , & Jur-tout de bien traduire en Français* 
Notre langue n'eflpasfufceptible d'une infinité de 
délicàteffhs que fi rencontrent dans tes autres. 
Elle n y efi pas riche ; c'efi ce que prouve bien la 
-jprôdigieujè quantité dexprefjions très -ufitées , 
*fui ùnt ^\acune- trois ou quatre fignifications 
abfoluntent différentes ; elle manque fouvent d'é- 
nergie y parce qu'une ridicule bienféance oblige 
tin Français 'd'aller aU loin chercher des péri- 
phrafes incommodes & jbuvent obfiures pour 
exprimer ce qu'une autre langue , moins fufiep- 
_ tible ; ne craint pas de faire bien fentir en un 
fiul mot. Mais ce n'eji pas d'aujourd'hui que 
' Von fi plaint des bizarreries fans nombre de 
-lalariguç. Françaifi , & que l'on s 7 en plaint inu- 
tilement. S'il y a des tribunaux établis dans 
leur primitive inflitution pour en réformer Us 
abus trop révoltants , on ne s'y occupe pas ta&t 
de la corriger par des fiippreffions utiles, que 
de l'embellir par des innovations. Jhçgulkres, 
Chacun y travaille à fa gloire perjbn/ielle , & 
néglige l'intérêt public ; après tout je ne créais 
jpas qu'on puiffe cenfurer bien fort cette conduite. 
Je crois que pour traduire paffablement ut}e 
langue quelconque , non "feulement il faut pofi 
féder à fond les principes €? les fineffes de cette 
.mime, langue , mai? tncore fçavoir impertur- 
bablement celle dans laquelle on veut la tra- 
duire ; on devrait même , pour mieux fajf{i- 
rjpr de la force des exprejfions y étudier les ton- 
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gués analogues à celles [que Von 'tna$#t^ i?*ç 
exemple, je me ferais fart mal. tiré &, m<# trqs 
duction yfi, outre les fepi langues que j'ai tra* 
iiiùtes \ je n'avais pas une légère teinture de 
phifieurs autres** Qmme dira j fr&l& $oàyUtii 
l'auteur va-t- il s 'avijer décrire en fept Lingots 
différentes ? Favouç^de bonne foi que cette en? 
tteprife a quelque cHofi de bicarré r & que U Cou- 
fin- Jacques aurait pu tout aujji bien^ écrire etk 
Français ; car '. Ha beau dire , fa <mpdefite 
apparente ne nous perfiiadcmpàs que le Français 
fut de toutes les langues celle qu\UJçavaitlemoin$. 
•Plufiëurs perjonnes Vont vu à Paris paffkr pour ; 
tin Français ," infiruit & . cultivé , tant il par- m 
lait la langue du pays avec noblejfe & avec f 4* 
cilité ! Ait rèflè , uji Français aurait mauvaifè 

frace dé demander à voir l'original,- fiâprès 
aveu que je lui fais des foins que je tne fais 
donnés pour rendre ma traduction fidelle. il 
peut y avoir des traductions qui Jurpajfent Vq- 
riginal ; afflirèmerit* aucun manufcrit Efpàgnol 
' ne vaut les romans ingénieux de M. le Sage, 
* Je défie les amateurs 1 les plus curieux de, m! en. 

- montrer un qui' vaille la traduction.. '. " 

'■' Fai choifi cet ouvragé de\ préférence à bien 

v d'autres y que l'on me proposait 9 à caufe de la 

-naïveté du fiyle , de la nouveauté dujûjet & de 

la grande quantité de plaifantes> faillies qu'il 

renferme* J'aurais pu également ht attacher à 

quelque poème* comique ; j'en avais phifieurs fous 

~ "lés yeux ; mais il s'en faut bien qu* ils fôient 

diverfi fiés avec autant d'art que celui-ci > & que 

Us variétés en foient aujji jblidement intéref. 
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.fentes-* P'ailkurs ce font des.détutisftQfcpv- 
Tiiaieux * : tfpp : lterc$nj}ançiés j &:tffqut .; .fiffitn*. 
LaFontaiw> #y<?k reç^deM n^iurfm^ik^fi e 
d'écrit toute particulière v , pour WttreM^^fi^p 
d'inté^ à 4es, técfts très*- peu ^çonféqu^L^jj^r 
eux-mêmes ; une infinité d'auteurs s'y trompent 
aifément ; on croit que Ton parviendra à plaire 
comme tel ou tel, en adoptant le même genre 
d'écrire, & l'on nefonge pas qu'il faudrait pour, 
cela avoir précijément le même goût que tel ou 
tel. Les détails minutieux , quand le Jfyle rien 
fait pas l'agrément , font un obfiacle invincible 
"à la gloire et un ouvrage ; je me rebute bien- 
tôt , quand je me vois embarrajfé dans un tas 
<F alentours inutiles ; il faut, malgré moi, exa- 
miner d'un oeil curieux-pus les recoins dechan 
fie habitation , ' : '' V • ■'■ "' - : " */ 

Et je me fauve à peine m uirçtjrèjf >rdin f 

Ce que je trouve de piuj extraordinaire dans 
h texte x c'eft que le Coufin- Jacques n'y a point. 
iu tout le tqri national ;' je yevx' <Lire -qu il efl 
hien éloigné d adopter ce ftyfa oriental, toujours 
guindé, toujours allégorique y qui 6te prefque tout 
le naturel a un ouvrage. * 

Tefpere que Von ri oubliera pas ctobferver 
fiune traduction en vers exige bien et autres foins ' 
que fi elle ri était qiien profe. La néceffité de 
faire accorder une rime a foi avec Vidée cfun 
autre i fans avoir le f y le gêné, ri efl pas un 
- mérite peu conjidérable. Si le lecteur approuve 
ce premier effai de mes faibles talents pour tra- 
duira , fefpere être fouvent dans le cas de tut 
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ynettrefèus les yewt fiiiétqiics ouvrages du mémi 

auteur ;cccr je connais le Coafiû^Jacques 'très- 

^pàriîcûtîertîriètit ; s n&ûs femmes - grande amis 

'nous dèhx 'y &- jamais Vautres que moi ne tra» 

sauront feulement une phrafefortk déjà plume 
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LES 

PETITES MAISONS 

DU PARNASSE* 

C HA N T î. 

JLjJ'Wrey que nous chanteront la vîûoîrë 
Er la Fayette (iî) & les Américains. 



{ï) £i la. Fayette. Ce nom , dqà fi connu dans 
l'Europe,'. donne à entendre que le Coufih- Jacques fe 
regardait comme Français. Il femble fe compter parmi 
les auteurs intérefles à la glo ; re des Français ; fran* 
thement , je 'ne ïçais que croire du Coufin- J l.cques $ 
on dit i:i , à Quimper - Corenrin & <ians toute là 
fcafle- Bretagne , qu'il va paraître un livre traduit dé 
l'Arabe par un homme qui né fçait point ï'Àrabe. Je 
crois que 'le Nœud Gordien , c'eft qiie l 'auteur dé 
cet ouvrage n*eft autre que celui qui fe donne pour 
le tradu&eur. Quoi qu'tl en Toit , fi fauteur de ce 
livre eft U Coufin- Jacques 9 rions fçavons bon gré ait 

A 
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Aux grands auteurs, aux nobles écrivain* 
Abandonnons cette forte de gloire. 
Politique!, célébrez des combats , 
Rimeurs alriers, dont la mufe guerrière 
Force les camps , envahit les états. 
Ma verve à moi, plus timide & moins fiert ; 



Coufin- Jacques de notfs égayer par fes faillies, fi c'efr 
M. B. de Reigny , nous lui avons une égale obliga- 
tion. Cependant je ne puis m 'empêcher d'avouer qud 
ce Coufin- Jacques ne paraît un homme étonnant avec 
fon nez à l'envers. Voici l'extrait d'une lettre qu'on 
^n'écrit de Laon à ce fujet, du 2 Avril \y%%, 

» Je me fuis tranfporté dans le pays Laonnois t 
9> après la lecture du manuferit , auquel vous deveï 
n ajouter des notes ; ne pouvant mahrifer mon extrê- 
99 me curiofité , je me fuis informé du Coufin- Jacquet 
ti qui avoit le nez à Tenyers ; on m'a pris pour un» 
5> vifionnaire > & on* m'a tourné le dos en me rianr 
H an nez. Cette impoliteffe ne m'a point découragé, 
» J'ai voulu voir M. B. de Reigny ; j'ai ru un boflpne 
91 brûlé du coté gauche de la figure, avec un œil un 
»> peu éraillé , mais cette difgrace ne le défigure pas 
» beaucoup ; il avait le nez placé tout comme Te mien ; 
9? je le priai de me faire voir le Coufin- J acques , qu'il 
9> appellent fon, ami inféparable. Vous êtes, me dit-il , 
91 dans fon domicile ; c'eft ici rherrmtagt que qous 
» habitons , lui , mon frère & moi. Or cet hermitacç 
t> était une jolie maifon de campagne fituéè au vil- 
m lage de Giré , à deux lieues de Laon ; je.Jui, de- 
i> mandai où éroit fon ami ; il cil à préfent, me dir- 
9> il, à Copflanrinople, pour des affaires de lit té ra- 
9> ture ; tout cela me parut fufpecl; cependant on me 
1» fit voit Ja chambre du Coufin- Jacques , où j'obfer- 
9> vaî, non f.-ns rire, un ponrait qui avoit efiec* 
a> tivement le nez du haut en bas. Je priai mon bote 
9; de m'apprencjre pourquoi il n'y avoit ni chaife f ni 
te lit, ni -table , ni armoire dans cette chambre» Nous 
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Nafpire point à de fi hauts exploits. 
Tranquille au fein d'un obfcur hetmitage , 
Mon Apollon , ami du badinage , 
Saffujettit à de plus douces loix. 
Mars & Bellône ont pour lui peu de charmes ; 
Et, confiné dans fon paifible coin , 



»> femmes fi grands amis nous deux , me dit-il , que 
»> tout eft commun entre nous ; nous nous affeyons 
*> fur la même «haife , la même armoire ferre fes har- 
» des & les miennes ; nods travaillons au même hu- 
ai* rcau , & jamais l'un fans l'autre 5 & le lit , repris- 
*> je alors , fçachant bieri que le traducteur étoit ma- 
» rié ; là-deffus mon homme fit une pirouette , & me 
» parla d'autres éhofes. Ce traducteur demeure ac- 
» tucllement avec iin ffere'ainé , qui eft officier d*in- 
» fanterie ; j'ai.îtiché de furprendre quelque manuf- 
» crit ; mais tout était fous la clef. Voilà , Monfieur, 
» tous les éclairciffements que je puis vous donner 
v fur le Coufin-Jacquesi Je ne crois pas qu'il faille en 
« exiger, d'autres* Qu'importe ,' après tout , le nom 
» de l'auteur , pourvu que l'ouvrage ait du iuccès ? 
w J'aurais defiré, il eft vrai, voir de mes deux yeux 
fr ce nez fi extraordinaire j mais, pour fuppléer à ce 
*> qui manque à ma /atisfaâion , je me figure eiref- 
» prit ce que doit être un homme , dont les narines 
** font entre les yeux & l'os nafal près de la bouche. 
9> Je ne foupçonne pourtant pas l'auteur d'en tmpofer 
» au priblic { au refte , il n'oblige perfohne k 1c «retire. 
i> Faites déformais les recherches qui vous pafaîtrout 
30 convenables. Pour moi , j'y renonce , & je crois 
p que le plus sur parti, c'eft.dè m 'imiter, 

» J'ai Phonneur d'être trè^'parfaiteniénr * &d tu 
D'après iette lettre 4 «juc m'écrit un eecléfi^ftique 
très-connu , membre de pltifieurs académies , j'ii/cru 
ne devoir plus entrer dans aucune diflertation au fujet 
du Cou fin- Jacques; que ce foît tfii être: réel ou imagi- 
naire, l'ouvrage n'a pas bofei^decet éclairciflemen*. 

A % 
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ïl veut ne voir , n admirer que de loin 
Les gens fameux dans le métier des armes. 
Je veux , leôeur , pour m'immortalifer , 
' Bien moins encor que pour vous amufer , 
Tirer des fons de ma joyeufe lyre. 
Faifons des vers , imprimons nos écrits ; 
Mais voulons-nous leur donner plus de prix 1 
En les faifant , n'oublions pas de rire. 
Vive un ouvrage où règne la gaieté l 
Propos joyeux, agréable folie, 
Ne fait rien perdre à fa célébrité. 
D'un grave auteur la froide dignité 
N'excite en moi que la mélancolie. 
Banniffez l'art de la plaifanterie ; 
Tout n'eft qu'ennui , que dégoût dans la vie} 
Pour moi la joie eft une volupté , 
D'où me provient la force & la famé. 
Rions , morbleu ! Je veux , quoi qu'on en dife J 
Quoiqu'il arrive, égayer mes leûfcurs ; 
Plaifante idée, aimable gaillardife, 
Contes Taillants, fonges vains, mais flatteurs v 
Valent bien mieux que ces peintures triftes > 
Fruit des travaux de fombres moraliftes, 
Qui pour charmer nous arrachent des pleurs* 
Quand nous avons déploré les malheurs 
Semés par-tout fur notre deftinée , 
Qu'en revient- il au bout de 1^ journée? 
Un tome entier de foupirs & Shilas S 
Aigrit nos maux & ne les guérit pas. 

Mais tout ce préliminaire 

Par fa longueur va déplaift 



du Parnasse. 

A force mauffades gens ; 

Effayons de fatisfaire 

Ces critiques mécontents ; 

Mufe , hâtons les infiants , 

Et, fans perdre plus de temps; 

Entrons bien vite en matière. 
Méfier Phébus un jour à fon réveil, 
Fit tout-à-coup affemblcr fon confeiL 
Certain projet lui paffait par la tête 
Dont il voulait que , fans perdre un moment, 
Fuffent inftruits Meffieurs du parlement. 
Quoi ? fi matin ? fans avoir fait toilette l? 
Toilette ou non ; confeiller , préfident ,' 
Tout fc leva ; chacun fut diligent. 
Les gens du roi de la cour du Permeffe ; 
Gens quelque peu fujets k la pareffe , 
( Je fais qu'ailleurs on eft plus vigilant ) 
Jurant , peflant , enrageant), murmurant , 
Et regrettant la plume enchantereffe , 
Difaient tout bas : je ne vois rien qui prefle ; 
Moi , pour venir troubler notre fommeil , 
Une heure avant le lever du foleil. 
Sa majefté nous la vient donner belle ; 
Que nous veut-elle ?.... On en dit tant & plus ; 
Murmures vains , jurements fuperflus , 
11 faut marcher , quand un roi nous appelle. 
Paillant encore & fe frottant les yeux , 
Tout en défordre on fe rend fur les lieux* 
Mufes fur- tout furent très- mécontentes ; 
Elles font là, comme on fçair, préfidentes, 
Rico ne s'y fait fans leur confentement ; 

• - " A 3 
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Sans leur avis rien ne sy délibère ; 
Et leur préfence eft chofe néceffairç, 
A peine encore à midi d'ordinaire 
Faifoir-il jour dans leur appartement. 
Comment donc faire ? hélas ! quel parti prendre } 
Sortant du lit, ira-t-on de ce pas' 
pffrir aux yeux fes noôurnes appas i 
Dans un confeil fauril ajnfi fe rendre. 
Sans fe donner tih ptu de coloris ? 
Quelques préfents que faffe la nature , 
A femme belle il faut de la parure. 
Mufes de rage en jettent les hauts cris. 
Cher Apollon en toute diligence 
Bon gré malgré chacune fe rendit , 
Et s'y rendit même en bonnet de nuit. 
En cet état leur minois , m ? a-t-on dit , 
Des affiftants re-Jamoit l'indulgence. 
Apprenez donc , vous , mortelles beautés , 
Combien le fexe a befoin d'élégance, 
S'il en faut raçme à des divinités ! 
Quand du féagt la fçavante aflemblée 
En rechignant fut au Louvre arrivée , 
Sire Apollon , s'affeyant fur fon lit , 
( Les fouverains font fans cérémonie ) 
Dittoijt crûment: bonjour, la compagnie; 
jEt puis voici le djfcours qu'il leur fit : * 

Dans mon dernier voyage de Paris , une chofe 
fur-tout excita mon attentive çuriofité. En y rc- 
fléchifïajit bien , je me fuis reproché lefpece de 
nonchalance dont je ipe croyois coupable j avoir 
Jï fouyent été à Pack, & n'avoir pas fongé à y 
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faire la plus fcrieufe , la plus întérefiànte des ob- 
servations ! C'eft xax oubli que je ne me par* 
donne pas ; je veux le réparer dès aujourd'hui. 
Vous n'ignorez pas ( car oy fçaura-t-on l'hif- 
toire , fi on ne la fçait pas au Parnaflè ) ? que 
les anciens légiflateurs allaient puifer chez le* 
nations voifînes des maximes , des confeils , de* 
exemples falutaires & avantageux pour leur pa- 
trie. Ils ont mérité par-là l'approbation de leurs 
contemporain? & l'eftime de toute la poftérité. 
Je rougis en honneur , quand je confidtre l'inu- 
tilité de mes occupations depuis près d'un ficelé.' 
Que fais -je ici ? J'écoute foir 8c matin mille 
auteurs futiles ,. dont une très-petite partie mérite 
mon fuffrage \ le refte m'étourdit par des récits 
frivoles & ridicules. Si quelquefois un bon poète 
m'occupe agréablement, je fais une étude de ce 
qui ne devrait être pour moi qu'une récréation. 
Cédons, Meilleurs, 4e nous repaître de chimè- 
res ; travaillons au folide, à Teftentiel ; & , par 
des aâes de bienfaifance , méritons une gloire 
véritable. Créons-pous un nouveau genre de ré» 
f utation ; ajoutons à nos anciens lauriers de? 
f aimes confacrées par l'amour de l'humanité j lf 
iuccès juftifiera cette louable entreprise. 

Ce début d'un maître fuprême 
Leur donna beaucoup k peofer ; 
Chacun (c dijfait à foi-même : 
Que ya-t-il donc nous annoncer î 

Vous voila tous réveillés par la curiofité, continu* 
le Dieu 9 bien mieux encore que par le fignaj 
ixppréyu que je vous ai fait donner. Chacun dp 
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vous ouvre de grands yeux \ on s'impatiente de, 
mes préambules. Voici donc mon prbjet ; j'aî 
vifité les hôpitaux de Paris avec' un jufie fenti- 
nient d'admiration ; c'eft un tribut qu'on ne fçau- 
ràit raifonnaM^ient refufer à ces établiflèmént$ 
publics, qui perpétuent la bienfaifance de leurs 
fondateurs & la tranquillité de ceux qui en (ont 
les objets. De tous les hofpices que renferme 
la capitale , devinez un peu , Meflieurs , lequel 
m'a plu davantage ; vous allez rire, je gage ; eh 
bien , riez -en tant qu'il vous plaira , mais mon 
projet eft digne d'un fouverain, digne d'un Dieu. 
J'ai fur-tout remarqué d'un œil curieux les Pe- 
tites-Maifbns ; oui, Meflieurs , les Petites- 
faaifons. "Elles m'ont paru la chofe du monde 
la mieux vue , l'invention la plus noble & la 
plus fage. 'Fondez des hôtels-dieu, des hôpi- 
taux pour le > pauvres ^ k la bonne heure \ c'eft 
agir en bienfaiteur , en ami des hommes. Mais 
fondez des Petitcs-Maifins , c'eft le comble de 
la prudence ; c'eft le chef-d'œuvre de l'huma- 
nité. Il y a fur la terre tant de maladies, tant 
de mifere , qu'on ne fçaurait trop multiplier les 
moyens de foulager ces terribles maux \ mais s'il 
y a parmi les hommes bien des malades & bien 
des pauvres, il y a encore plus 4e foux. Notre 
cher Erafmc , de plaifante mémoire, en a peut- 
êtie trop étendu le nombre , en y> comprenant 
toute l'efpece humaine ; mais enfin il ne s'eft pas. 
beaucoup éloigné du vrailcmblable. 

Je vois des foux dans la roture, 
Dés foux parmi les grands feigneurs i 
Des foux dans la magiftrature f 



> 



pu Parnasse; % 

Et des foux parmi les auteurs. 
De cène antique épidémie 
Le clergé ne s'exempte pas ; 
te militaire a fa folie ; 
Les fous font de tous les états. 
Le traitant par fon arrogance , 
Confacre fon extravagance ; 
Le cloîrre a des fous à foifonj 
Et chacun met de l'importance 
Â s'écarter de la raifon. 

Ceux mêmes qui font les plus prompts â nom 
taxer de folie , ont leur bonne part de cette mafïe 
générale, pour ainfi dire, que le fort a divife 
encre un fi grand nombre d'individus. 

Tous ces railleurs au front févere f 
Tous ces fophiftes loups garoux. 
Ces gens qiùfflge & defefperc 
Notre humeur badine & légère, 
Ces fauvages & fiers jaloux , 
Dont la philofophie altiere 
N'apperçoit chez nous que des foux » 
Dont le farouche caraôere 
Et l'air fuperbement auftere, 
Eft un compofé d'aigre- doux, 
Sont avec leur morale amere 
Et leur fageffe atrabilaire, 
Quatre fois moins fenfés que nous; 

Depuis mon retour au Parnafïè ^ ces fatales JPfc* 

. tites-Maifons ne me fortent point de refont. Vous 

direz là-defiùs que Tefprit d'Apollon eft aux Pcz 



jo Les Petites Mai s on $ 

tites-Maifons ; dites ce qu'il vous plaira ; maiç 
j'exécuterai mon deflèin. Il m'a trotté dans Fi-» 
imagination , furrtoitt pendant cette nuit, & je 
m'en fuis voulu à moi-même d'avoir tardé fi 
long-temps à le mettre eo œuvre. Si tous les chefs 
d'état , de fociété , 4e communauté , fondaient 
jchei eux un hofpice peur les fous de leur dif* 
trid , que de grâces a leur rendre ! Au refte , 
peu m'importe ce que feront les autres y je fuis 
jmaître chez moi. 

Notre orateur porte -couronna 

N avait-il pis raifon d'agir 

£n tout Won fan bon plaifir i 

Chacun s'emprefle d'obéir , 

Et Foo n'entend faufiler perfonne; 

Quand ceft le maître qui l'ordonne. 

Nous choisirons donc un terrein fpaciçux dans 
le facré vallpn , Se nous y bâtirons un hofpice 
pour les fous de mqn domaine. Du moins nous 
içaurons où les loger , 3ç nous rje ferons plus 
étourdis, fpirôc matin , par leurs follicitations im- 

!>ortunes. Il eft d'ufage que tous ceux qui fe mc- 
ent de poéfic & de vers, avec fuccès ou non, 
foient reconnus pour mes fujets , quoique dans 
JTexaâe vérité r j'en défavoue au moins les trois 
«quarts & demi. On renferme encore dans mes 
états les orateurs , les philo fophes , les hifto riens , 
fit généralement tous ceux qui fe mêlent de lit- 
térature ; nous n'excepterons pas non plus les gens 
d'étude qui s'adonnent à l'exercice des beaux- 
arts, les mathématiciens , les aftronomes , les na T 
es , &c.) &c. , Sec. ; enfin toutes les perfon-j 



' d w Parnasse: ^ 

nés qui ont quelque prétention à la célébrité ; 
tout ce qui eft relatif a 1'tfprit & aux fciences, 
Cela doit être de mon diftriâ, & vous conce- 
vez déjà quelle multitude innombrable de ci-* 
jtoyens de tous les rangs nous aurons à loger. 
Pour que tous ces prétendus bourgeois de mon 
empire ne Ibient pas confondus fani ordre , il y 
aura trois claflès de fpus dans notre hôpital , 
dont chacune aura une habitation fcpjttét. La 
première comprendra 

Ces écrivains, dignes d'envie £ 
A qui le plus brillant génie 
Àflure l'immortalité ; 
Çts gens que, malgré leur folie, 
Admire , refpeôe & copie 
v La fçavame poftérité. 

£a féconde renfermera 

.Tous ces médiecres fçavams, 
(Qui , malgré leur étroite fpbere , 
Briguent ici les premiers rangs , 
Et dent la gloire paffagere , 
Sans cependant être éphémère , 
Ne dure jamais bien long-te*u. 

La troifieme enfin , qui fera la plus nombseu : 
li, fera celle de ces pauvres miférables , qui 
fuent fatig & eau pour tirer partie d'un talent 
qu'ils n'ont pas; elle comprendra fur-tcut 

Ce; rimailleurs petits , petits , 
Que maigrit Tefpoir du falaire , 
£)ui , dans leur fougue téméraire * 
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Pleins d'une ivreffe mercenaire , 
Vous tapiffent de leurs écrits 
Tout le nagafin du libraire; 
Qui , (ans goût, fans art , fans talents, 
S epuifent en couplets galants ; 
. Et qui , m ecorchant les oreilles , 
Penfent avoir fait des merveilles, 
Lorfque fur mille tons divers 
Ils ont de leur gofier lyrique , 
Pouffe d'une façon gothique 
Des hurlements couleur de vers* 

Quand l'hôpital fera bâti , je nommerai trois 
çommiflàires qui, revêtus de mon pouvoir, dé- 
pofitaires de toute mon autorité , iront par tout 
le monde choifir ceux de mes fujets qu'il con- 
vient de placer dans ce nouvel hôpital. On corn* 
mencera par le facré vallon ; il eft jufte que ceux 
qui forment depuis long-temps la claflè la plus 
ïntéreflànte des citoyens de mon royaume , ob- 
tiennent la préférence. Ceft fur ce peuple chéri 
qu'il faut d'abord jetter nos regards bienfaifants; 
ie relie fe fera , quand il n'y aura plus au Par- 
naflè aucun fujet qui ait des droits légitimes à 
ce nouveau bienfait. Que penfez-vous de ce pro« 
jet? A-t-îl de quoi vous (ktisfaire & nous oc- 
cuper dignement? 

On s'écrit : fur «a parole 

Cette idée eft tout-à-fait drôle ! 

Comment drôle i dit Apollon ï 

Vous déplaît-elle i — Ehl mon Dieu; non, 

Seigneur ; nous k trouvons charmante; 



b tr PARNASSE. ij 

Votre feu! projet nous enchante. 

11 eft vraiment digne d'un rpi (ij; 

S'il en eft dig/ie ! je le crois ; 

Et des plus dignes , je m'en vante; 

Je prétends bien que cet exploi "' 

Sera de tous ceux que je tenté 

Le plus honorable pour moi. 

Commençons donc ce grand ouvtagej 
* Et, puifqu'il eft de votre goût, * 

Avec des fonds & du courage 

Noms en viendrons bientôt à bout; 
Aînfi parla le marquis du Permette ; " 

Autour de lui maint conseiller s'empreffe 
Loin de fonger à regretter fon lit , 
On lui fçait gré d'un réveil fi fubit. 
t>e ce deffein le public eft inftruit ; 
Chacun en parle; & bientôt un édit (i)i 
Signé Phibus , vient confirmer ce J>ruit. \ 

Tout le royaume apprend avec furprife 
Le. nouveau plan d'une telle entrejp.nfe, ., 

L'hiftorien dit que plus d'un fujet 
Se récria contre un pareil projet. 



(i) D'un roi ; on djt que , quand le roi de Maroc 
yint à Paris , .on lui demanda quel établiflemem il 
jugeait le plus" digne de l'admiration des étrangers :' 
tous ceux que je vois en France , dit-iî , prouvent 
la magnificence & la générofrté-des monarques Fran- 
çais ; mais les P tûtes* Maifon* prouvent leur fageffe 
& leur bon fens. 

(2) ; un édit. Une chofe affez finguliere , c'eit que 
tes projets du gouvernement font toujours éventés 
avant qu'un imprimé en donne avis au publie. 
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» Quoi ? notre Roi vient à propos de boue 

i> Troubler ici notre félicité ? r 

i> En bonne fol fa raajefté radote l 

» Par quel forfait avons-nous mérite . . 

Que 1 oa attente à notre liberté ? 

h Hom! tout ceci donnerait à comprendre.;;, * 

Taifei-vous donc , malheureux , taifez-vous; 

Qu'a eje projet qui doive vous furprendre ? 

Leur difaît- oh ; l'on " nV qu'à vous entendre ! • . I 

Craignez du Roi le trop jufle courroux ; 

D'ailleurs ledit ne s'entend pas pour tous ; 

lln'eftici queftioa que. des foux. . ^< . . 

Des foux i Vraiment, ceft là totitç ma crainte > 

4 Vous allez voir yn^jugç.tputrpuiflant, 

Au nom du Prince, employant la contrainte',, 

M 'intimider par fon air menaçant y 

Si, par malheur 7 il lui prend fantaifie „,. 

t)e voir en moi quelque ,graîn de folie; 

J'aurai beau faire & tomes mes raiîoas (i) 

Me conduiront aux Petites- Maifons; 

r ■ -' •-. - ' '"- "- 

(i) Mes raiforts. M. de La 'Fontaine-, cet tfureur inïmi-* 
table, que l'on adrtiirerà tant que te bon goût fera 
connu, dit en parlant de la contrainte employée par 
4e* grands 'enrersr "les petits, 'dans ~ifne fable, où fe 
lièvre craint que, quelque in qui ftteur n'interprète mal 
.la longueur de Tes oreilles , dans un temps où le liori 
'lié veut plus fouffrir de cornes dans fon .domaine : 
... J'aurai t bf au protefter j mon dire, & mes rations 
Iront aux Petites-Maifôn*. 
Il dit ailleurs : . 

&èloa que vous ferez puiffant ou nuférable^ 
r . Xés Jugements de *co*ir vpns rendront >bî»c $» noir. 

,^ On ne peut ni trop citer , ni trop relire , ni trop arP 
akirer ce channatit : la Fontaine ; je ne parle que â? 
ici fables^ 
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Adieu , plaifirs; adueu^ doux* apanage 

De l'homme heureux ! préfent digne dir fage ! 

Bien , fans lequel les autres ne font rien î 

Liberté chère , à qui tout rend hommage ! 

Je vais te perdre ! un affreux efclavage 

Sera mon fort! — L Eh! cefl: pdut votre bienï 

Sujet ingrat! Quoi? tant de bicnfarfance V 

Loin d'exciter- votre rcconnaiffance , 

Ne trouve en vous que retidurciffement? 

Coeurs dépravés! ce lâche fentiment 

Mériterait le dernier châiiraent. — 

Allez , flatteur ; quelque béai que^vous femWé 

Notre deftin, quand vous t\tï > je trouble^ 

Voilà comme font les gens , avides de nou- 
veauté, y & mécontents des innovations., Q\\ z ! 
beau faire , il* fe plaigçeBt ; & la générofité di* 
fouverâin n'attire louvent que les murmures' des 
fujets. Pcrfonne n'approuva l'idée d'Apollon , par-* 
mi toute la nation foumife à fa monarchie , ex- 
cepté ceux qui fe flattaient d'avoir* aflez de borffens 
pour foutenir impunément l'examen des comftiif- 
faire*. Perfonne ne voulait aller aux Petites-Mai- 
fons ; tous les avantages que l'on y promettait à ceux 
qui y occuperaient même les moindres^ laces , n'é- 
taient point affei attrayants pour contrebalancer 
dans les cœuts le plainr d'être libres. On aimait 
mieux errer, à fon gré, dans l'empire du Parjsaflc 
que d'y être concentre d?ns un efpace trop limité ; 
mieux vaut, dit un auteur, cabanne ouverte que 
prifon dorée. Tous les fujets d'Apollon,, qui pou- 
vaient, avec quelque fondement , préfumer que 
les lieutenants du prince , commis par lui à la 
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Recherche des faux , trouveraient en eux , a force 
d'examiner, des raifons plaufibles de les infcriré 
fur leur regiitre r ne jouifTaient plus d'un mo- 
ment de tranquillité. Ils euflent; mieux aimé, dit 
Fhiibire, jeûner au pain & «i l'eau dans les plai- 
nes du facré vallon, que de faire bonne cherê 
au fein du plus bel efclavage. Mais toutes ces 
allarmes, toutes ces plaintes étaient inutiles. Apol- 
lon paflafr outre. Il en coûte toujours le malheur 
de quelques particuliers, dîfait-il à fon confeil^ 
quand il s'agit de la tranquillité publique. 

Ce fût alors qu'on vit couler des larmes ; 
On éclatait en r^greçs fuperflus: 
>> Livres, papiers, vous ne me tentet plus; 
>> Pour moi jadis vous eûtes trop de charmes t 
>> Pourquoi, tranchant du grand littérateur * 
» Ai je voulu rjie mêler d'être auteur? 
i> Fureur d'écrire ! invincible manie l 
>> J'aurais été mille fois plus heureux , 
i> Si i'avois eu , domptant mes premiers feux ; 
» Moins d'arrogance & plus de modeftie ! 
» Quel diantre auffi! peut-on être important^ 
b Quand on n'a rien que des airs de pédant? 
» J'aurais mieux fait y fi , près de mon village y 
\ » Plantant des choux comme un fiipple manant; 
y> J'euffcchoifi la bêche pour partage (i) * 
*» Et laiffé là mon titre de fçavant. 

s (i) La Bêche pour partage. OUa-Bamzeb-HaicaCa- 
Brand'ta., religieux Turc , qui a comf>ofé , malgré les 
■< joix & les ufages de fa nation , un traité fur les re- 
ligions Européennes f dit dan< fa préface quelque chofe 
d aflez remarquable , dont voici FéquivaUnt : 

Ces 
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• Ces plaintes la n'étaient pas fi mal raifonnc'es. 
Àvecuii peu moins de présomption 7 on eût évité 
la difgrace dont on était menace. Il ne fallait 
pas prétendre fc là gloire des beaux-efprits , quand 
on n'était pas né pour y prétendre ; & voilà pré- 
fcifémen t ce qui Hôtafc perd V préfqtie perfonnç 
ne fait ce qu'il doit faire ; pteelqué perfônne ne 
s'attache aux travaux pour lesquels ta nature Ta 
formé ; prefque perfûnrie n eft dans fpn état. Si 
Meilleurs les citoyens 5 demi- bourgeois de l'em- 
pire d'Apolloji f qui fe donnaient mal-a-propos 
pour des gens cie lettres^ eui&Rt mis âe côté 
leurs ridicules prétentions àt cette forte de gloire , k 
laquelle très-pç u de gens peuvent raifohnablemenc 
afpirer (i) ; ils Sauraient j£lus été compris dans 
la dafle des habitants du Pef titéfle , & £ar con- 

„ y 'i : '■ iftHTJt mh iMmlifii n>i wijtt»M ut ■ - 

; » L'ardeur dw "peuple* oeëtdbritstlik ptniP As fcien-; 
P ces, loin d'fttf ùtÙé à Itttr ««tftei^e; nuit pref* 
» que touffu**:; k J*!**> bien-étr*. fljç .e tpf$ che le* 
i> progrès de i'ajmciulttire.; & bien <des bras , r qui ma-* 
V nieraient la bêche avec ftlccès , rie cohdalflent pas 
» d'autre outil p o|àe la 1 (iliirtié A : 
x (i) $.*ijànitebhàncht Afpim. I! eft certain qrié la litté- 
rature ferait plus fiçjflfljante^ Ci le nombre de ceux qui 
la cultivent était plus reftreinij.il n'en eft* pas 1 de cette 
forte d'étude çoffiftté tte la pfupralrdë* srhs-J pins ils ont 
de partifans ôt^attitett-^ plat il* fômen Vigueur ; ait 
lieu où'un citoyen qui n-a^pas i*§çu d§ la nature ces 
difpofatiohs , cette, çapacitéf néceffaire pour briller dans 
la carrière des lettrés', Ferait beaucoup frileux* d'adopter 
V n autre genre d'occupation^ plus analogue ,f fon tem- 
P&alntnt. £ e n v ô,rt pas qu'un peu d'ihrfruclion né ued 
S i&iit le ïnôriilê i niais' Cri faifë fott étude particulière 
StîûhèM tfe Vie\ c'ëfturie cfcofe qui èiflge une ci* 
iWeîrt qu'on ne (fe doflne pas à foi^même. 
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féquent, ils auraient été à l'abri des pourfuîte* 
de la tour. Mais <m fe foucia très-peu de leur* 
gémiflfements: Tout cela rfempêcha pas que ïùtà 
ne fe mît k l'ouvrage. 

De par le dieu de I'Hél'icon, 

Un ordre (celle des notaires 

Fait venir an facré vallon < 

Tous les ouvriers néceffaires. 

On mandé de tous les cantons 

Et les couvreurs & tes maçons y 

Meilleurs les faîfeurs de ferrure* 
* Àvec'Ies faifeurs de moulures /" 

*' Les plafonneurs , les plâtriers,' ' '-.-••• 

Avec Meffieurs les virriérs, . .' : * 

Les paveurs & les charpentiers; 

Et-Meffiew* les tailleurs de fmresi , •^...— . 

Chacun fut prompt ty diligent ;, 

Tact tpae vous autei de l'argent \. 
L -" les - brài îfle vous marquetant gceres* «> 

Oa amené avec grand fracas ', * 

t)e tous les coias de fes., états, !' 1 r . k 

Des clous ,• des planches < des -grillts \ \ 

E^ des ardoifes & des vrilles' t 

Et du ciment & de la çhautf, 

Er des maillet* & dçs joaricaux/ , .,;, 

Ef l'attirail faifam ^pàg^' 

Des inftruments d'éc&afaùdàjj^e. ' ' *■•••' u 

Nous he fçavons pas au juftecjjui pofa la pre- 
mière pierre de cet hôpit'al ; cin fçair que l'hon- 
neur de cette cérémonie eft dévolu poqr Tordît 
«aire à quelque perfonne d'un rang élevé. Apolg 
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Ion, félon toutes lès. règles de l'ériquet, jurait 
dû fe charger de cette fonâion folemnelle ; mais 
une attaque de, goutte le retint dam fon lit pré- 
ciftment le joue même qù Ton commença à 
bâtir. Queliacheux contre-temps ! Il fallut prier 
une de Mefdames les Mufes de remplacer fa 
ttujefté goutteufe , Se nous ne (çavons pas la- 
quelle eut la préférence. Voilà pourtant ce que 
Ceftque dé donner k corps perdu dans les plaifirs; 
-Apollon s'y plongeait y Dieu fçalt comme ! Il 
^n tft bien puni;, la goutte le, tracafle y rompt 
*ès projets;*» 1 puis après cela v Âîeïîïeurs 'les vo- 
luptueux, fiez -vous 'âtitf parties de : plaifir. 1 

Vite, vîtèVquon mobeifle; 
Et qu'on ne' perde pbiot de tems , 
^ r ^. S'éduit itowiies wftafls- :: ,-.'''. ? 
--> i uàfavw***™ & cet hofpij:Vî_. : ; 

,w -. : $ea b}n v djciilw fainéants,. { 

". :arîz:iïft k* Jâçhtsi&c les: ttuands,* \*r 
- *~ * •., £i îqnrl^ tbwi Dîeit : le» béntflc ; 
^ ^ v« Déjà de «tarife édifice <- ■"'■ni' 

^ " . ' ■ L ' ■ . > l - > 4 J ' 71 I L | " J. .H» i l 

:•» *x a , c^r^ra-'*. , • • » 7^:..t; : -* • ■-•. - 
Ç I ) £" fondements ; je ne fçaurais m'empêcher 
^fe-^âw^c oi i iuîti - e jh 4e ft eor la fittrèfbûtè "d'un abHe 
de conféquence ,,fort. riche &.tort vain , qui fonda, 
U^y** ^eï^ûeS'arfrifées f un petit hôpital dans une 
Çf ovifte* fêptentrionale de France* Ir dit roulement : 
tf fendait q«?il y eu* ici un^ryle.' pour le$" pauvres! 
Alri$.t&i ôil ft^iiièt" a l'ouvrage ; , les entrepreneur* 
&; les tflaçoris éteiêift perfuadés que M" l'abbé paye- 
rait le tout fcifcc- ûrie générofué conforme à fes re- 
tenus.: Point dtitotir; cjuand l'hôpital fut fait, \è 
généreux foadâtéli* employa (on crédit auprès du 
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Bientôt les voûtes font fermées 
Et (et arcades achevées ; 
Bientôt dlttiffcnfes fottttrréins 
Coàpéfeit «ave*|& ctttfihes , 
Et bientôt les celliers font pleins 
De tonneaux , loirs , ctfves fc tinefc 
Pais Ton vat fucceffivemènt 
Premier f fécond', tfoifieme ét«Ége ;, 
Fuis s'annonce avec avantagé 
La façade d'un bâtiment; . .. 

Puis les clochers porte- fonuett^ * 
Et puis un large entablement, .. , _ 
Et purs après maint ornement ^ . 7 
Et puis enfin les girouette*. , ' f 

On n'oublia pas tes appaftènrtritt *de* hâtes y 
qui, par curio&é," pouvaient Venir vffitèr 1 cet hô- 
pital nombreux. On e»t foin dy faire an loge^ 
'nient fuperbe pour celai qui en fefrit homme 

Eouverncur.G^ TOulait d'aboidy! cDçrfWaire des 
illes d^flemUées pour un bureau dadrtiiniftra^ 
tion ; mais > quand . l«$i «riniftito proposèrent à 
leur maître ce nouveau genre d'ctabliflèment , 
îHenr dit i pôïfif de Bureau 7 Mëffièurs^ point 






gouvernement pour faire rptombc^ fcwretîciMfr cttttf 
maifon fur ïes feras de la provins ta vjjlifc U .pfaf 
voifine paya pjefcjue to^t ; ifujc^e. fut fi ré dâ fit 
Bourfc des particuliers les moins ( ^h^| de 1^ : gtmfe 
ralité. Voilà un hôpital fondé par un hoimne dortf 
la mémoire fera long-temps en bénédi&ion 1 M* l'abbér 
n'a rien débourfé ; il ne lui a pasrcoâfé un ftu potttf 
acheter le titf» & la, gloire de feRdtt+ur*. .. 
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8e bureau. Je fçais cr qu'en vaut l'aune; j'avoue 
que cette inftkution eft louable dans Ces motifs , 
qu'elle fe maintient arec fuccès dans plusieurs 
maifons publiques; mais je n'ignore pas com- 
bien de diflènfîons oecanonne fouvent un bu- 
reau ; de combien d'altercations 8c de difputes 
il devient fouvent le théâtre ; pour éviter ces 
guerres inteftines, un feul gouverneur, prépofé il 

Elufieuis officiers fubalternes , aura la police & 
l direâiop générale de mes Petites-Maifons. Je 
n'aime pas qu'on s'étrangle les uns les autres pour 
le bien des hôpitaux , m qu'on fe prenne aux che- 
veux pour mieux exprimer fort zèle pour les in- 
térêts publics. En un mot, point de bureau , Met 
fieurs, point de bureau. On peufa auffi à loger 
les diredeurs, «fous-diredeurs, pourvoyeurs, éco- 
nomes, intendants, fecrétaires, &c, &c. , qui 
devaient contribuer au maintien du bon ordre 
ou bien à la confervation du temporel. 

On pofia dans tous tes «juartiers 
De véritables gsoliew ( t ) * 
Qui , par leurs aigres car^ôeres* 
Leurs rébarbatives waoieres , 
Et leurs vqu rauquci & féveres r % 
Sous le fîmple nom de portiers f 
Euffent des âmes de Cerbère. 

( i ) Geôliers. A propos de portiers, fes fupérieurs 
des a*aïfons publiques devraient bien apporter plus 
de foin au choix de leurs portiers, La plupart de 
ces loups-garoux font juger, fouvent mal-a-propo* » 
par leur ton rébarbatif & leurs manières impolies der 
Chômeur je. leurs usures». 

a* 
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Mais ce qui attira l'attention particulière des 
fondateurs, ce fut les cuifines & les rcfeftoires i 
pn fçait ti es- bien que ceft là le point elTentiel* 
d'où partent les membres d'une communauté , 
pour apprécier leur fort. On eut foin d'y pour- 
voir abondamment, & il fut réglé ï perpétuité 
qu'on ferait faire bonne chère à tous les habi- 
tants des Pjptites-Maifons. Ifcef, ot nouvel hof- 
piceeutà cet égard & à x bien d'autres, commç 
par exemple du côté de la fainéantife , tout l'air 
d'une atfbaye bien jrentée. 

On fçait que le premier talenj ' t 

Des gens qui peuplent le couvenf 
Eft de fçavoir manger & boi$.e, 
Et que, félon. leur jugement, 
Il neft aucury appartement. 
Plus commode qu'un réfeftoire. 
Bons moines ciment les tons pUts; 
Voulez- vous que le fcapulaire 
Ait àUfcurs yeux quelques appas? 
N'épargnez point dans leurs repas 
Les flfets exquis & délicats. 
Eh l qu'eft-ce qu'ils auraient à faire ; 
Si .vous ne les régaliez pas? 
Interrogez ce bon gros moine , 
Ou bien <tx éoçrmè chanoine 
S31- eft fincere , il vous dira : •■ 
• Je n* fuis jamais plus aimable 
Que lorfque je fuis de gala ; * 

J étale mon efprit à table , 
'Quand elle eft couverte, de mets ; 
Et je me trouve démérite 
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Depuis rinftant où je m'y mets 
jufquà luiftint où je la quitte (i). 

Voilà donc l'h6pital fini ; les chambres^y font 
biens diftribuées , bien meublées, toutes prêtes a 
recevoir leurs hôtes. Il ne s'agît plus que de les 
çhoifir, Apollon nomma donc trois commiflàires, 
qu'il prit parmi les gens de Ton confeil. Je ne les 
nommerai point; il fuffit de' fçavbir que ces trois 
commiflàires étaient des hommes intègre^, éclai- 
rés & fçavants; capables par çônféquent de s'ac- 
quitter de leurs fonâions avec honneur : comme 
ils entreprenaient un long voyage , on leur donna 
toutes les reflburces nécefiaires en campagne ; 
munis de lettres-patentes du prince , efeortés d'un 
grand nombre de gens k leur fuite , ils n'avaient 
rien à craindre dés fujets rebelles , qui ©feraient 
.tenter de leur faire réfiftance. Par- tout où ils 
paflèront 9 ils font fiirs ' d'être bien reçus , finon 
par bonne amitié , du moin? par politique. Ils 
infpirent' la terrpur aux citoyens qui ont a redou- 
ter leur fentence, & on fuit à leur afpeâ comme 
un moine, qui fe lent coupable, s'efquive à la 
vue d'un fupérieur. 

Le premier Français qui aurait vu pafler ces 
ïlluftres voyageurs , les aurait pris pour des vifi- 
teurs de bénédiâins. On ne fçaurait croire avec 
quel fafte voyage celui de ces bons peres qui fe 



, (i) Où je la quitte. Benferade dît que les trois 
quarts des perjbnnes aimables qu'il a connues, n'a- 
vaient qu'ufie amabilité de table; c'eft autour des 
bpns plats que l'humeur d'un fçavant farouche 6c 
^Tun 'fat ignotantdevictit plus'iraitableA moins fierc^ 



* 
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trouve revêtu de cette honprable charge. Un 
Vifïteur eft fêté par-tout ofa il paflfe; attendu comme 
le Meffie , il met fon. phifir * ^tarder de jour 
en jour fa glorieufe arrivée. Ce nVft p*s par un 
Nombreux domeftique cju'il veut fe diftinguer ; 
ce n'ëft pas même a fa dépens qu'il yeut brij- 
ler; m^is ffautres ^prérogatives lui attirent , ? lui 
#u a fa place 3 l'envie dé fe$ confrères. 

Du velours le 'pliis vapté (i), 
jLa richeffe "pionaftiquè 
Soutient avec dignité 
J)c fon 4o$ philpfppbiqi|ç 
I4 feinte xptopdit^ 
Une banquette élaftique 
Çépit fous t ewme $pid? 
J)e fa vénérable p^nfe ; 
Il voyage ainfi , je crois r 
Par e(prir 4e f éaitmee. 
À fet côtés , comme un for , 
Son très -humilie fecrétaire 9 



i ..ka. i .... k Ai 



( 1 ) Le plus vanté. Cette description du voyage 
d'wn v*ftreiir afeft pas outrée , il faut <*» flowifflir ; 
e}le eu e*a&e &. «onforipe a la vérité. .Çepewjaju il, 
y a des vifiteurs très-fçayants & très- fpi rituels <jan$ 
tous les ordres, & particulièrement dans la congré- 
gation de Si, Maûr, Ceux-là voyageai sommp les 
autres, pour ne pas faire crier leurs prédéçeffeurs. 
Quoique i'apreur rattle beaucoup les bénadiâins , il 
faut pourtant convenir qu'à, certain* égaies c'eft- l'or- 
dre le moins faitoeux ; nous lui dedans ia conÉwrva- 
tion de la plupart dés trèfors de la littérature peu* 
dam une longue fuite de $eciea d'ignorance. ' 
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Craignant toujours de iépUtte* 
Sans fouffler le moindre mot , 
Fait djrs châteaux en ECpagne, 
Ou regarde à la campagne 
$11 pleut ou s'il Sait fef au ie»psi 
Si 9 fatigué de Ce taire, 
II hiurde eu témérak c 
Quelques mots k contrtr tç»ps ; 
Dora vifireur fur k champs , 
Lui fçait iqpoCrr filcnçe 
Par efprit de péftiteact. 
Quelftftonnâte voyageur 
Vient-il s'offrira U vue? 
S'il fe découw* & faite 
Ce burlefçus Moofeigoeur î 
Àuffi-tôt fôn excellence, 

Jkiïwk&ti 4*Wy 
MtpmL i Jwi jour, «w a». 
Il l«i parie wA, jt ptfnk. 
Par efprit de péoitenet. 
Un courrier prend le devant ; 
Et , galopas* ie&emeçt, 
AujS fier que fa monture , 
U annonce infolemmcnt 
Cette augufte créature, ' 

Et vous met en mouvement J 
ta noble(Fe & U rotule 
Et les laquis du couvent 
Au feul bruit de fa voiture; 
Tous de legr afpartera.eQt 
Sortent précipitamment. 
Xçur tyès-pjive préfident 



* 
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Vient avec poids & raefure 
Nafiller un compliment. 
Charmé de voir quon l'encenfe^ 
II croit ravoir mérité, 
£t nourrit fa vaoSté 
Par efprit de pénitence. 
Four mieux charmer fon ennui, 
On le ik\t , on le careffe ; 
Et ce n'eft, autour de lui 
Que plaifir & quallégrcffej • 
Les épines fous les pas 
Se changent en fleurs nouvelles: 
Ses voluptés éternelles 
Sont de fotnptueux xepa. 
11 fe grife :& fait bombance 
Par efprit de pénitence. 

Tous les vifiteurs ne font pourtant pas de même • 
J*en ai connus de très-refpeâables par leur mo.- 
deftie, leur feience & leurs vertus. Il faiit rendre 
juftice au véritable mérite. Mais lés vifiteurs , tels 
que je les dépeips, font les plus nombreux ; il eft 
aifé de s'en convaincre par 1 expérience de ce qui 
fe pafïè à leur arçivét chez leurs jretfgieux; j'y 
ai vu commettre des,baflcflês ridicules & même 
des farces indécentes. Tout Çemble Joyeux autour 
d'eux, & tout y. çft' diflimulation & politique ; 
tel qui les embraflè & les complimente , leur porte 
envie & les détefte dans le fond de fon amej 
ainfi va le monde; ainfiferéjouiflait-onà l'ar- 
ïivée des lieutenants d'Apollon ; leur morgue en 
impofait; il falloit' bien rire 8c fe divertir, dij 
moins par bienféance. 

Fin du premier Chant* 
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CHANT II. 

X-J e premier citoyen qui s offrit à leurs yeux 

Fut un philofophe fameux , 

Dont la figure étéroclite, 

Et l'extravagante conduite 
Chci les anciens paffait pour du mérite. 
(.1) Diogene, ce Grec, qui, vivant en hermite*; 



Ci) Diogene. C'eft ici l'occafion de parler de la pré- 
vention qui aveugle beaucoup de gens en faveur de 
l'antiquité. Que font tous -ces philofophes anciens, 
que Vôii vante tant, fi oh les compare à ceux des 
fiecles modernes ? À Dieu ne plaife que j'éatende par 
philofophes ces gens à fyftêmes , qui s'imaginent éclai- 
rer les hommes par des prétendues découvertes , dent 
les fuites font également dangereufes pour les mœurs 
& la religion ! Mais je parle de ces hommes félidés 
& c«nféquents , qui , par des recherches vraiment 
utiles à l'humanité,' par des exemples de vertu peu 
commune , fe font acquis à jufte titre le nom de phi- 
lofophes. Si oh va chercher la valeur, que de héros 
inconnus dans nos armées , dont la bravoure n'eft pas , 
comme celle des Romains, une fureur & une cruau- 
té, mais un courage réglé par la prudence & le zèle 
pour leur roi 1 Si je parle des arts, à quel degré de 
Supériorité ne les a-t-on pas portés dans le dernier 
fîecle & dans celui-ci ! Si nous allons chercher la lit- 
térature, peut-on raifonnablement comprendre dans 
la même clarté tous ces auteurs Français , Latins , Grecs, 
anciens & modernes, &c. fi différents tes uns des au- 
tres par leur talent & leur fçavoir ? 11 faut avouer 
que quelques anciens fe font , pour ainfi dire , furpafle 
àzns teur genre de travail y Virgile & Cicé>on , de 
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§ç fit par d étranges moyeu 
Autant d'admirateurs que de concitoyens. 
Il promenait fon importance 
Seul à lecart, fur les bords d'ua rutffeaiu 
Non loin de là, paroiffût fon tonneau, 
jGarant le plus certain de fon extravagance. 
Il apperçnt fans perdre contenance 
Les voyageurs envoyés d'Apollon , 

«^■^ — ^p^ir— i »i i> p i- 'i ' i ■■■■■ ' . i ■ ! i i n i i 

Paris de tous las oonnoîffeurs impartiaux , ont effaeé 
la gloire de tous ceux qui ont adopté leur genre d'é- 
tude avant eux dans la Grèce , & depuis eux dans l'Eu* 
TQpe lettrée. Mais Horace eft-il comparable k Bpileau ? 
tes poètes Grecs & Latins qui ont fait des poéfies 14- 

5 ères * méritent-ils d'entrer en parallèle avec plufieurs 
e nos poètes fugitifs, fi je puis m* fervir de cçtte 
expreffion ?..... Mais un autour eft I^tin l ceU ftif- 
£t ; on l'eftimç, op le cite; on admire des chofes très- 
ordinaires, qui, il elles çuflent paru dans le fiecle 
911 nous vivons , n'auraient pas été jugées dignes die 
Pimpreffion. Lçs commentateurs de collège te met- 
tent l'efprit à 1* torturç pou* devins des paflaees foqr 
vent très-obfcurs , (buyent tout-à-fait demies d'intérêt. 

Sue d'établiflèment* utiles dans notre fieçje, inconnus» 
ez les anciens; on ne dira pas de même que les 
anciens ep avaient beaucoup que nous ne conpajffop* 
pas. L'efprit , refprit même délicat & orné tft au- 
jourd'hui à (a mode; il eft vrai qu'où en abufe; mrâ 
la cfcofe srêpte , irxtépendamment de* abus. » H* *»4^ 
rite-t-elle aucune confédération ? Tout eeta ne v*ut 
pas dire que le grand nombre de brochure! » qui for-t 
tent aujourd'hui des bureaux de nos demi littérateurs 9 
foit digne d'admiration , le bon goût décline ff#$>}e- 
ipent; mais je ne parle que des auteurs diftinguéf des 
tous les fiecles & dans tous lçs genres. J'oferais pr^f- 
que affurer que la plupart des auteurs les plus con- 
çus de l>ntjqt#é otf été çojif# v& dtffr 1<H figcll* 
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four juger te facré talion ; 
t leur fit un (alut tout fcléiri de ruffifjfocë ; 

Dès qu'il fc vit au îtfilieti d*Cui; , ' 
Ceux-ci jettaienr fitr lui its regards curieux % 
Ils admiraient dû cynique orgueilleux 

La philosophique affutaoce. 

XegaJlterJ philofdphé fçavoit trfe bîëri que tti 
> "MSeffiddts-'là étaient dopâtes pour jugtr les faux ; 

4e guerre & d'ignorance, & parmi toutes les révo^ 
limons dérlt l'univers a fité 1 le théâtre 9 bnt été , dis-je ? < 
confervés plutôt par une efjnscedè hafàtfi & devo* 
|ue que par leur mérite pdrfynneL Bjr éà a auffl 
quelques-ans parmi nous qui furvivront à d'antres plus 
lignes qu'eux de ^immortalité. Un petit affiirer que 
les fiecles modernes ÛàriSamï (ont à pfeù - A près les 
mêmes que les fiecta ftoriffarits de l'antiquité, c'eft- 
à-dire, que, fi nous avons acquis des* connajflkiiteJ 
que les anciens Savaient pas , ils en avaient auffi 
qui fe font perdues , & qtfé nous n'averti* pafe retrou- 
vées. Les fiecles (* /nfcejèdeirtdân* lé même orâre , dans 
le même état de capacité. S'ils ne fe refï^çfftlent pas 
fous , c'eftfjue les mêmes cauies ne peuvent plus pro-*' 
duire tes Mêmes effets, parce que dés événements étran- 
gers les en empêchent ; nèusavtttfs Quelques fiecles d'i- 
gnorance, après lefquels vient un ficelé fort&né pour 
tes arts & les feiences ; nous profitons de quelques lu* 
inieres des anciens; & le fiëcle florïfiant qui renaîtrai 
encore après lesfltfcîés" qw , >robàblerrietrt ïniyronr: 
eelui-ci, 'profitera de hd» acq«iutiônsv c'éft-à-fRre , d# 
telles qui s échapperont à la rigueur des temps; en 
mn mot, je crois que nous avons eu dans plufieurs* 
genres des hommes- fttpérWufs à tVûx qu< Ton nous* 
cite dans l'antiquité fçaVàift* , nTaîs^jë fcr èis aùffi que 
les anciens ont eu dans leurs fiecles flariffants de» 
Bommes égaux à nos grands hommes , m» que 1er 
jfoft a enftyelis ebrasr ffublù 



i 
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mais il fe croyait à l'abri de leur exartien ; les 
moins fenfés des hommes font toujours ceux qiri 
fe croient les plus raisonnables \ pauvre Diogene ! 
là, vanité t'avait tourné la tête ; tu ne te doutais 
pas qu'on en voulût à ton merveilleux' perfonnage ! 

Hé, bonjour, Monfieur 3u Tonneau ; 
Lui dit d'un ton railleur un des trois commiflaires ; 
Vous contemplez (ans doute au cryftal de cette eau 

Vos appas feptuagénaires. k ^^. 

Vous croyez donc être bien beau,! 
Sien fage ï bien (çavant T un prodige nouveau ! 
£ar, pour errer ainfi dan? ces prés Maures , 

Fuyant toute fociétéf s . ; "" ^ 

Il faut que 4ud amour extrême i .',-... 

Nea, déplaife k vutre fierté , -. ; i 

Vous (oyez épttY pour vouy- même- 
fcufez votre chemin, lui répond d'un' tbn'fe^" .* . ^ 

Le révérendiflirne Grec- . /^ \ 

, Vraiment * fi Monfieur Diogene 
*• N'eft pas pour vous un phénomène»».' ; * 

Il Pcft pour d'autres, grâce aux dieux i 

ïoute la Grèce rend hommage 

A fes femimetris vertueux. 
• Çàns contredit c'efi !ç pkj fage :; -, T 

Des modernes k des anciens.,, ,..,q, ~t ^ 
Miiîofop.he avorton, que je plains ta ^lefë°ï ;> : c 

Et quels préjugés font les tiens f ! •" ^ 

De ton farouche caraûere 
Ju te faifais un ridicule honneur ; >— 

Tes principes ne font qu'aifcrcur; ; ,r '; /\ 
* jt ta vertu neft que chimère*, '.. t .!' 
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Èh i quoi i tu croyais tout de bon 
; Qu'à tant de fotrifes étranges 

Nous accorderions des louanges ? ^ 

Tu rêves , mon pauvre garçon 1 

Nul plus que toi dans tout le monde' 

Ne s'éloigna dé la raifôn./ 

Mais jugeons fatfs prévention 

Cette fageffe fi profonde; 

Vivre toujours en ïoup-garou, 
^Méconnaître les loix, braver tous les ufages^ 

Et fe mettre au nombre des fages, 
C'eft être fou t double fou , triple fou ; 
; r Ce tonneau , «pri t'iroroomjife , ; 

Qui par fa feule nouveauté 
À fait vivre ton nom dans la poftérité, 

Queft-ee autre cfcofe aux yeux de réquité> , . 
Sinon Pafyle heureux de ta faineintife l 
T\î déptbjfcis avec ta vanité , 

Dan* ce ridicule ïfèrmîftgej J 

Ta porapeufe inutilité. * 
jÇVft-là que repofait. , ennçmi de l'ouvrage 

Ton (fédaigneâtf hi3îvi8u ; ' - ' " : "~ f 

Comme 5 fi Ton trayait pas^ pu 
Sous un toît ordinaire n avëtr ; dè la vertu J " 

Et poflféWr uVvrçr mérite $ '-' " ' 4 

Tout comme au fond d une guérite; 

Tu regarderas peaç-êttè cofnrrtfc mfafet de 
triomphe ce trait fameux y quéles MftorsenS'tWri* 
buent, où ils te peignent cherchant un homme 
en plein nydi , une lanterne à la main. Mais ce 
p'ett là que l'aâion d'un boxante d'elprit, qu'une 
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faillie originale, qu'un bon rrtot put & fim^ 

]>le. En bonne foi, pe\it-on àodoiderk quelqu'un 
e titre de philofophé pour de pareilles minuties ? 
Si un de nos modernes avait été Fauteur d'une 
femblable démarche, on aurait pu rire un inftant 
de cette invention plaifante, mais on n'en au- 
rait pas moins regardé cette aftion comme un 
trait de folie, comme une marqué dWogance 
& de mépris pouf Tes horiimes , qui daigne un 
caradere portéàlà mifantroplf. D^âifléurs, il eft 
très-vrai quWin'ittfâlt pas f«iteîttèitf fdfigé ï hï 
donner le ftbfri âe pMùfbphe , ërïébrg mbins ce» 
Jui de çrand^hoMnïe. Mal à pttipoi àdëotdiè^ri 
tant d'éloges à fan M tfôrifinàtitt fêls que toi, 
qui, parce qu'ils fett* fldigiîéj df* tempsf èù nous 
vivons, nous pafaHfent dés prodiges eu de Ver*, 
tu ou de prudence, & qui, £ili vivaient àtijd&r- 
d'hui , feraient: aVec raifon ignorés <fen& U foule 
des efprits vulgaires. ^ A liens , mon anii, tu n'es 
qu'un extravagant- & rien ne fçauroit t'exemp- 
ter de notre condamnation. 

Le premier juge, ayant mi* fur fa tété 
Ce bonnet noir, ft, terrine. bonnet, . . . 
Faute duquel Thémis ferait. muette, 
Très - gravement prononça , cet, arrêfc 
Comme \\ appert que le fieyr Diojeoé 
Parmi les foux peut bien être titré , 
Nous ordonnons qu'il fotf earégiftrè : 
Sir notre état; qk suffi: tàt en fe mené 
Au grand dépôt des fodt de ce dôtoaifteï 

Et que /de fou charmant tonneau * 

Sç&bstft xitit ptei d'âVamèj* , 



i>ir P <d a w a s s .*. 33 

On y mette pour notre ufage , 
Au lieu d un, fou , du vin nouveau* 
Ce nonobftant , au (ufdit faifant grâce , 
Voulons qu'il foit humainement traité , 
Et, qu'en faveur 'de fa célébrité , 
Il foit admis à la première claffe. 
, Quoi ? s'écria le cynique étoané l 

D'être infenfé c'eft moi que l'on aceufe ! 
Ces juges là font fots ; je les réeufe ; 
Déclarant, nul ce qu'ils ortt ordonné ; 
Moi ! foù ! qui, moi ? traiter un Diogenc 
D'extravagant ! on radote , ]t croi ; 
Poftérité ! Ton condamne, on enchaîne 
Un philofophe , un homme tel que moi I 

; j L'indignation du nouveau criminel ne fervît qu'à 
accélérer fon efclavage. Un régiment de fatej- 
lites fuivait nos coinmiflaires pour Us garantir 
de la fureur des açcuies , & pour efeorter les pri- 
fonniers jufqu'k ce qu'ils fufTent en lieu dé sûreeé. 

r l|n- archer prend au collet 

Notre, philofpphinet ;. ; , 

; On vous, lie, oh yops garott$ • 

Le précepteur des humains ; 
' Mainte, effroyable menotte , ♦ 

Serre fes fuperbes mains. - 

H menace, il crie ^ il jure* - • ' 

Fougueux autant ^u'iixdifçret i.. 

En pareille conjonûu«e , , . . ; , 

Urç fidèle & bon Cujtf ....... 

Suit la foutç la plus s&rej : ' ^ , 

H pbéit & fc tait. 

C 
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Mais Diogcnc fe plaît 
A décocher trait pour trait 
Aux auteurs de ce décret \ 
Bien loin de refter muet , 
11 leur prodigue l'injure ; 
En vain , car chaque murmure 
Eft payé d'un bon foufflet. 

On ne gagne rien i fe plaindre , quand une 
fois on eft entre les mains de la juftite. Le plus 
sur parti , c'eft de garder le filence. Diogene 
était naturellement un peu babillard , à ce que dit 
la chronique \ fon amour-propre était offenfé griè- 
vement \ comment fa langue ferait -elle reftée 
immobile ? Il eft vrai qu'il ne favait pas encore 
la manière de fe conduire dans un procès cri- 
minel 

Quel eft ce larittoyeûf i gage ; 
Dont ta torrent de pleurs inonde le vifage ? 

Dit un juge* en voyant venir 
Un autre philofophe ; * . • Ah ! grands Dieux ! quel foupir ! 

Hélas ! comment ne pas gémir ? 
Répond en fanglottant le fombre perfonnage ; 

En réfléchiffant mûrement !.. 

Euh ! ... fur 1 étrange aveuglement ! ; ; 
Du pauvre genre-humain ! hélas ! lorfque j'y penfe ; .2 

Euh ! étih ! ... Je fuis dans une tranfe !..« 
Qui ne fe conçoit pas ;. * . & raalheureufcment ! . .. 

Euh 1 euh ! . ; . fy penfe à fout moment l 
Je pleure jour & nuit! euh ! euh ! . . * — la belle avance t 
Eh ! mon ami ; vos pleurs & vos fanglots 

Pavent-ils de l'humaine engeance 



b v P A A iï À s s àé 3$ 
Guérir les incurables maux ? 
Si les gémitfements Ont pour vous tant de charmes * 
Gémiffei ; mais du moins ne vous attendez pas 
Que jamais chez les Dieux , que jamais ici -bas 
L'on vous fçaura gré de vos larmes; 
Pleurer un parent , tin ami * 
Eft pardonnabte ; & 1 en peur même 
Les pleurer eh public ; mais s'affliger ainfi 
Sur l'endurcitTement & les fautes d'autrui , 
Ceft, à mon fens, une fottife extrême. 
Eb ! comment vous appelle t-on ? 
Hélas ! Heraclite eft mon nom. 
kéraclite ? Et bien, (oit ; mais, puifqu'en cette aÉairé 

Il faut juger , tel eft mon fentimenr : 
Heraclite eft un fou , foit dit fans lui déplaire 9 
Mais un fou des plus foux ; il eft donc nécefiaire 

De lui cboilîr , & promptemenr , 
Aux Petites-Maifons un vafte appàrtemeat , 
( Soit dit encor fans lui déplaire , ) 
Où, pleurant à fon âife, il puiffe en liberté 
Promener fa cherfe rrifteffe 4 
Et fe ploriger avec tranquillité 
Dans la mélancolique ivrcffé 
De fa lugubre volupté. 
Cet arrêt , qu Heraclite écouta Caris fe flifahi i 
Ne redoubla point fon chagrin ; . 
Ne fçachant efpérer , ni craindre , 
Toujours égal, il fuivir fon deftin. 
Maître paffé dans l'art de braire, 
Il s'écriait à l'ordinaire : 
Âh ! ab ! le pauvre genre-humain ! 

G * 
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Non loin de - la paraiflàit Démocrite , le voî- 
fin & l'antipode d'Heraclite; quand il vit con-* 
damner fon antagonifte, il fauta de joie :* quel 
bonheur, dit-il on lui-même! me voilà fur d'ê- 
tre à l'abri des pourfuites des juges v du moins, 
fi je fubis l'examen , j'en fortirai avte avantage ; 
puifqu'ils ont trouvé ridicule & déraisonnable 
l'affliâion démon voifin , ils trouveront ma gaieté 
fage & raifonnée. Car enfin , bien loin de gé- 
mir, comme ce trille philofophe, je paflè ma 
vie à m'égayer aux dépens des ridicules d'autrui ; 
au refte , comme dit le proverbe , il vaut mieux 
rire que pleurer. Pauvre fot ! l'amour propre te 
troublait la cervelle ! tu te flattais d'échapper à 
la févérité des juges ! tu vas voir combien tu te 
trompais dans tes ctonjedures ! A peine Meffieurs 
les députés l'eurent-il$ apperçu , qu'ils 1« devine-* 
rent a fon accoutrement bizarre, & à la grimace 
qu'il faifait en riant* 

Tu crois donc, dirent-ils, bien employer ta rie, 
Quand tu fais confifter , j'ignore à quel fujet, 
L'efprit de ta philofophic 
À rire comme un grand benlt ! 
Meuble inutile à la patrie, 
Faut-if te dire clair & net 
Que ta raifon n'eft que folie ? 
Na î ha ! le beau début, s'écria le rieur ! 
Mauvais plaifant , quitte ce ton railleur ; ' 
Il te fied mal de critiquer les autres ; 
Tes yeux font-ils plus perçants que les nôtres ? 
Lt monde voit en toi plus de défauts cent fois 
Que chez lui tu n'en apperçois. 
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Regardant en pitié l'humanité coupable, 
Avee dédain du haut de ta grandeur 

Tu confidéres ton femMakle ; 
Et ce rire infultant , dont tu te fais honneur , 

Qui n'a pour caufe véritable 

Qu'une fade caufticité, 
Prouve ton arrogance & ta fatuité. 
Ma ! ha ! ha l ce difcours eft plein de gentilleffe; 
Vous pérorei , Meffieurs * comme des Citerons. 
Quel doftcur éclairé vous donna des leçons 

Et d'ufage & de politeffe ? 
Ha i ha i ha ! ha ! Meffieurs , vos charitables foins 

Partent d'un zèle qui m'enchante. 
Vos procédés ( je a'en rirai pas moins, ) 

Sont d'une .honnêteté charmante. 
Ha 1 ha 1 ha ï ha 1 — Quoi ? c'eft de nous qu'il rit i 

Cet porter loin l'impertinence l 

Eclater en notre préfence 1 
Rire de nous ! & rire à toute outrance 1 

C'eft le trait d'un fimple d'cfprit. 

Vite, foldats, qu'on s'en faififle; 

Qu'on te mené au nouvel hofpice 
Fait pour les gens de pareil acabit. 

Auffitôt fait, auflî-tôt dit. 

On vous happe mon rieur, qui prend ^ en jet- 
tant toujours de grands éclats de rire, le chemin 
de% Petites-Maifons. Combien de philofophes an- 
ciens fiibïrent le même fort. Il faudrait , pour ra* 
conter leur condamnation , entrer dans des dé- 
tails fuperflus. Platon fut traité de vifionnaire avec 
fen fyftjême républicain \ Socrate fut regardé con> 

c 3 
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me un hypocrite arec fpn cher Alcibiade. Epl#- 
fête fut feul excepté du nombre des foux parmi 
fous les philofophes de k Grçce. Et les fept (âges î 
Et bien , les fept fages occuperont fept loges aux 
Petites- Maifons. Quoi ? leurs vertus n'en impo- 
ferent point aux juges ? Ppint du tout. Les juges 
paient des hommes (éclairés qui nç confondaient 
pas la vertq réelle arec la vertu apparente, 8ç 
gui fçavaient diftinguer l'homme de bien de celui 
qui n'en a que l'ecorce. On trouva dans tous ces 
philofophes fi renommés, beaucoup plus d'or- 

fueil que de fageflè , * de ladreflè, de Eefpriç 
c des faillies prifes dans ce temps-la pour du 
mérite. M. Pythagore fut mis dans un cul de 
baflè foffè , qu'on aurait appelle en France le Gah 
hanum , où il eut tout le loifir de fonger \ fa mé? 
iempfycofè. 

Au coin d'un bois, un poignard \ la main, 
Se promenait cet illuftre Romain , 

Connu par fa fierté ftoïque , 

Qui, par goût pour la république. 

Se perça le ventre , dit-on ; ' 

Autrement dit Monfieur Çaton. 

11 conférvait fur fon vifage 

L'air rébarbaratif & fauvage, 
. Et la farouche dureté $ 

Qui , chez la belle antiquité , 

Lui valut le titre de fage. 
£pnvenei, mon ami, qu'il n'eft point de pédant % 

Lui dirent-ils en l'abordant, 

Pont la morgue égale la vôtre. 
ftcurs, leur répliqua d'un ton fier & haptai* 



\ 
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L'inflexible républicain, 

Ma fageffe en vaut bien une autre : 

Quel Romain s'eft jamais flatté 

Pe retracer dans fa conduite 

Mon zèle pour la liberté ? 

Mon trépas même en fut la fuite: 

Dit plutôt que ta vanité 

Entre Céfar & toi fit naître 

Une injufte rivalité. 

Plutôt que d'avouer un maître; 
Tu fis févir contre ton propre fei« 

Ta féroce & barbare main. 
Tes partifans ont avec indulgence 

Loué ton intrépidité; 
Nous, qui ne jugeons rien fur la fimple apparence,' 

Dans cet aôe de cruauté , 

Qu'ils nomment magnanimité ; 
|tous ne voyons que baffe lâcheté , 

Qu'abfurdité , qu'extravagance. 
En conféqucnce 

nous avons cru pouvoir , fans bleflèr les loix de 
Féquité j te regarder comme un des membres 
^e notre hofpice. Quand ton exccffive févérite 
ne ferait pas un motif fuffifant pour te mériter 
chez nous le titre de fou , la fin de ta vie fe- 
rait capable de nous déterminer à te condam- 
ner. L'orgueil indomptable , dont £u faifais , pour 
ainfi dire , une prpfeffion publique , a caufé ce fuk 
jcide infâme , dont le détail répugne , dont tous 
l^s caraâcres font révoltants. Quoi? k réfoudre 
r plutôt que de ivlm le joug du plus fbrtt 
' les entrailles plutût que de fe fournit? 
Ç 4 
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tre aux loix du deftin? Ce n'eft pas grandeu* 
d'amc, cèft dépit, c'eft défefpoir , c'eft folie. 
Aux Petites-Màifons , nion ami , aux Petitcs- 
Maifons, Caton fut étonné de Ce jugement ; il 
fe ferait volontiers' perce le cœur , pour ne pas 
paraître obéir;" il eût mieux aimé mourir mille 
fois que de reconnaître des ordres fupérieurs j 
ce qui le révoltait nxtait point la néçefjfité de 
paflèr fa vie dans une prifon , mais celle d'o- 
béir, Malheureufement il n'était plus fufceptible 
de fnort; & clans la région qu'il occupait, ori 
né pouvait pas fe. tuer ; un Anglais y aurait 
mal pafle fon tenips. Que fit Monfieur Caton \ 
Il jetta fur fes juges un regard foudroyant , '& 
prit le chemin de Thôpkal , en gardant un 
filence plus fcxpreffif que tout ce qu'il auroit pu 
dire, " '• ' : " •'•:—'•.' 

Où fuyci vous ? 6 mortel vertueux l 
Ne craignez' point de paraître i nos yeux ; 
Des gens de Bien vous roéritri l'eftime. 
Raflurei-vous; route erreur nVft pas crime. 
Dans lés écrits que traça votre main, 
On reconnaît l'ami du genre- humain» ' 

C'eft ainfi que nos juges apoftrophaient Jean- 
Jacqnés Roufleau , ' qui \ les ayant àpperçus de 
loin, fe fauvait a travers les champs , comme 
fi leur afpe<à avait dû lui faire redouter leur fèn- 
tencei La riréfence des juges, dit l'hïftoire, l'in- 
timidait furement ; il fe feritait coupable de tant 
d'inconféquences, qu'il n'aurait bfé fubir un exa- 
men judicieux. Il avouait les contradiâions fré- 
quentes, les fyftemes ouprés, lés principes faux, 
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les propofitions fpécieufes , enfih les maximçg 
admirables dans la fpéculatiop , mais abfurdet 
dans la pratique , qui terniilàient la beauté de 
fes ouvrages. Il s'approcha des commiliàires en 
tremblant; mais ils lui firent un accueil qu'il 
n'avait jamais ofé efpérer. On lui pafla tous fes 
défauts; on ne les regarda pas même comme des 
extravagances ; il dut ce privilège à fou bon cœur; 
pendant fa vie , il avait donne des marques dé 
géhérofité, de juftice , de modeftie 8c d'huma- 
nité que fes feuls antagoniftes avoient trouvées 
équivoques. Ses ouvrages avaient plufieurs fois 
cîarmé l'ennui des mufes délœuvrées ; en révol- 
tant la raifon par plufieurs paradoxes inadmifli- 
blés , ils enchantaient l'efprit par des faillies in- 
génieurs , par des détails gracieux , par un* 
naïveté précieufe , par un ftyle pur & orné. 
Tous ceux qui environnaient les juges fe récrie-* 
pttat fiir leur indulgence. 

£h l quai ! Mcffieurs , vous renverrez abfous 

Le préfidem du chapitre des foux ? 

Quoi ? fans rougir , vous pourrez faire gract 

À des défauts que perfonne ne paffe ? 

Il a fouvent critiqué des abus , * 

Et quelquefois enfeigné des vertus.' 

Mais ces difeours, où, prêchant les extrêmes i 

l\ étalait tant de nouveaux fyftême$ ? 

^4ais ce dédain , ce mépris affcôé 

jPour les tréfors qui donnent l'opulence ; 

£t ces leçons de médiocrité, 

Pont à bon droit l'amour -propre s'offenfe ^ 

Qui , par ui) ton de fingular ité ? 
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Donnaient du prix à fe célébrité ? 

Mais ces tableaux , où, peignant la nature. 

Propre jouet de fa crédulité, 

Sous les dehors dune ardeur noble & pure; 

Se permettant trop d'ingénuité, 

Il ébranloit la vertu la plus fûre , 

Et nous ftifait chérir la volupté i 

Exçufez 9 Meflieurs , leur rçpondait-on ; Pin T 
tention eft louable , fi les aûions fout blâma- 
bles, Il éft probable que fi cet auteur fameuç 
avait connu quelque moyen praticable de ren- 
dre tous les hommes heureux , il l'aurait pro- 
posé dans (es écrits avec la même ingénuité 
qui le guidait en donnant au public des prin- 
cipes erronés, Nous laifTeronç à ce citoyen gé- 
néreux Pijfage de fa liberté, Pourrait-il en abii» 
fer? Non (ans doute; il aime les hommes; Ôç 
combien de gens, qui fe piquent d'humanité, 
ne méritent point ce tribut d'éloges que nous 
donnons à Jean- Jacques ! Nous pourrions le pla- 
cer parmi les fupérieurs de notre hôpital; mais 
fa vanité n'eft point ambitieufe de ces honneurs j 
d'ailleurs , peut-on raifonnablemçnt confier à ce 
philofophe trop compatiflànt la garde ôc l'iiif^ 
peâion des fous? S'il fallait adopter fon fyt-r 
tême , il faudrait aufli rendre tpus les hommes 
parfaitement {âges. 

On donna une peafion a Jean -Jacques, avea 
vin hermitage fitué fur un des coteaux du facré 
vallon , en face des Petites-Maifons. On lui per- 
mit d'errer , à Ton gré , dans tous les environs , ^ 
çonctftion qu'il ne s'approcherait pas trop dç çç 
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femeux édifice. Sa curiofitc , s'il tranfgreflàit ce 
précepte , devait être punie par un prompt et 
flavage , & il s'expofait à devenir membre 
à une habitation y dont on venait de l'exemp- 
ter , ce fcmble , contre toute raifon. 

Quand Fagile renommée 
Eut aux peuples amateurs 
Annoncé la deftinée 
Du plus fimple des auteurs , 
Cette époque littéraire 
Eft le fujet ordinaire 
De tel & tel entretien. 
Quel bonheur qu'il ait fçu plaire 
A ce tribunal févere ! . . . 
Mais.... il le méritait bien. 
Il le méritait ? -— Sans doute y 
NVt-il pas fuivi la route 
Qui mese tout droit au cœur ? 
Eft bien fot qui vous écoute , 
Fantôme de connaiffeur ; 
Vous dites que cet auteur 
A tout ce qu'il faut pour plaire j 
Et moi, je dis le contraire. 
Courage, difputfï-yous ; 
Mettez- vous bien en courroux ; 
Hardi , Meffieurs , prouvez nous 
Qu'en fait de littérature 
On fçait varier les goûts. 
Vous errez à l'aventure 
Au pays du quant à moi , 
Où fouyent la çoDJçfture 
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Devient article de foi. 
On jafe, on crie, on babille. 
On foutient un fentiment , 
Et toujours le moins habile 
Veut être le plus fçavani. 
Qu'un auteur ait de la vogue. 
Vous voycx ce luftuûru, 
D'un ton de vrai pédagogue, 
Quoiqu'il ne Tait jamais lu, 
Vous débiter de fon crû 
Force admirable fentenec f 
Force argument fuperflu , 
Qui prouve ion ignorance ; 
Et prononcer fans appel 
Ou l'arrêt du criminel 
Ou lé cri delà viûoire, 
Qui d'un éclat éternel 
Doit environner fa gloire. 
De ces combats de leûeurs 
Soi-difant littérateurs , 
Qui, fans goût, fans connaiffaflee ; 
v Jugent du fort des auteurs , 
Nous avons dans notre France 
Des exemples à foifon. 
On fe déchaîne, on s'emporte, 
Et c'eft la voix la plus forte - * 

À qui l'on donne raifon. 

O ciel ! combien de philofophes ? modernes 
forent paflës en revue ! Combien furent, déda- 
les foux ! Les uns , pour avoir imaginé les fyftê- 
mçs les plus abfurdçs qui foient au monde ^ les 



\ 



autres, pour avoir caché fous les fleurs d'un ftylo 
agréable & brillant le poifon dangereux d'une 
morale contraire k l'honnêteté ; tous , pour avoir 
cru follement éclairer leur patrie par des fophiG. 
mes captieux, dont le réfultat eft prefque tou- 
jours le doute & les ténèbres de refprit* Quel- 
ques-uns fortirent avec honneur de cet exameia 
terrible vje les nommerais bien; mais ce fer- 
rait blefler leur philofophique modeftie; ils vi- 
vent prefque tous encore , le ledeur peut les de- 
viner. 

Cependant nos trois commifiaïres, 

Ou bien nos trois parlementaires r 

( Car un trio de dignitaire» 

Qui jugent fouverainement 

Peut bien fe nommer parlement ) 

Parvinrent jifqu'à la contrée 
Où reposaient fous un feuillage épais, 

En attendant leur arrivée, 
Les écrivains célèbres à jamais 
Qui des héros racontent les hauts faits? 
Et dont la plume aux exploits confacrée 

Suit les grands hommes pas- à-pas ; 

E> traee au temple de Mémoire 

Les plus beaux traits de leur hiftoîre 
Et quelquefois auffi ceux qui n'exiftent pas. 

Théopompe & Titc-JJve étaient aflisïu r pîed 
d'un chêne; ils convenaient enfemble &r la na- 
ture de leurs ouvrages; pour moi r difait Tite- 
Live , je dois fçavoir bon gré a mon flyle du 
jfervicc qu'il m'a rendu en éblauiflant mes leiteurs ; 



^é Les pÈïftÊs Maisons 

en me paflè toutes les fornettes dont j'ai farci 
mon hiftoire, en faveur de 1 élégance avec la- 
quelle je m'efforce de raconter} & moi, repli* 
<|uait Thcopompe , je vous aroue que je dois 
le fuccès de mon hiftoire encore moins a mon 
ftyle qu'au hafard ou a la prévention des hom- 
mes. Convenons de bonne foi , reprenait Tite- 
Live en fôuriant, que nous fommes tous deux de 
grands menteurs* Et c'eft précifément, leur dirent 
les trois juges qui les entendaient, ce qui fera 
Caufe de votre condamnation* Vos impoftures 
iie font pas excufables; — • Mais , Meilleurs , nous 
avons prouvé par Jû notre bon fens; celui qui 
polfêde l'art de tromper fes lefteurs , eft fage & 
prévoyant; Tant pis pour ceux qui (è font avifé dé 
prendre pour argent comptant nos contes bleus 
& nos hiftoriettes. — Eh ! mes pauvres amis ! 
vous avez donc Cru de bohne fdi que? le pu-*- 
blic , même le moins érudit, aurait quelque 
Croyance en vos frivoles obfervations ? Perfonné 
ne s'y eft trompé; il fallait être plus adroits pour 
trouver des- dupes (i)< Votre préfomption fait 
Voir que irous avez Sien, peu de raifori. Recevez 
le prix que mérite vôtre travail; allez faire des 
Contes aux habitants des Petites-Maifons. — Quoi > 
On nous condamne avec tant de rigueur! — Oui 4 
parce qu'un hiftorien doit être Véridiquc ; c'eft fô 



. (1) Votre préemption. Il fallait que Tire-Live fût 
bien (ur de plaire à la poftérité par les grâces de fort 
ftyle, pour hafarder dans fon hiftoire autant de traits 
abfurdes & deftitués de vraifembïance que Ton en 
Voit dans fes ouvrages. Aucun lefteur n'en a jamais 
riei cru , & avec raiCon* 
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fa première qualité. — Mais vous ne fongez donc 
pas à notre ftyle fleuri , à notre di&ion pure & 
fimple , à nos penfëes délicates, à (a tournure agréa- 
ble de nos phrafes ? — Nous fongeons à tout 
ce qu'il tous plaira; nous rendons juftice à vos 
talents; aufli ^ous plaçons- npus dans la première 
claflè des foux; penfez donc que cette elafle ne 
fera compoféc. que des hommes les plus célèbres 
'm — Mais, fi vous mettez tous les hiftoriens, qui 
mentent , aux Petites-Maifbns , combien d'auteurs 
méritent plus que nous ce châtiment ! — Aufli 
feront-ils tous récompenfés d'une manière pro-« 
portionnée à leur délit* Vous aurez pour compa- 
gnons tant de Voyageurs , fane d'écrivains accré- 
dités, tant de faifeurs de gazettes 8t de relations, 
dont les menfonges trouvent aecès dans la repu» 
blique des lettres n que vous ne manquerez pas de 
fbciété, je vous juie. 

Quel eft cet autre ? Ah ! c'eft Monfieur Tacite; 
Quoique chargé du poids de foq mérite , 
A perdre haleine il court après rpfprit ; - 
Et le clinquant dont il nous éblouit 
Ote du prix à tout ce qu il nous. dit. 
Peu difeoureur, ennemi de l'emphafe; 
loin de chercher la moindre périphrafe , 
Il met par- tout trop de brièveté;. 
Et cet excès devient obfcurité. 

Oui , je l'avoue r 

Répond l'auteur; 

Qui trpp me loue* 

Eft dans Terreur ; 

Et mon ouvrage . 
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À des défauts 

Qui, chci les (ots; 

Mal à propos 

Sont avantage* 

le fuis obfcur , 

Même un peu dur;* 

Trop laconique, 

Peu pathétique ; 

Soit; j'en conviens; 

Mais ces penfées 

Si bien tracées, 

Sont-ce des riens i 

Quoique mon ftyle 

Soit trop concis; 

Ceft être habile 
Qu'être précis. 
Ceux qui pérorent 
Sur mes défauts 9 
Souvent ignorent 
Ce que je vaux. 
Je fuis cauftique, 
Mais avec art; 
J'aime fans fard 
Le fel attiqae ; 
' Très-véridique, 

Très-énergique , 
A mes héros , 
En' quatre mots , 
Je fais la nique; (i) 

(i) Je fais la nique. Eîleôiveoienr Tacite né peint 
pas fies héros fous des couleurs ayantageufes ; la piu- 

Et 
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fff l'on m'expliqu* 
En rhétorique. 
Certains pédants,' 
Pour me traduire , 
Ont prit 4ong-temyf } 
I ofe le dire , 
le mors aux dents. 
Mais cette étude 
bonne en tout feùfî 
Des paffe- temps 
ïpn rebutants 
Pour des pédant* ? 
Qui d'haWtude 
Sent ignorants. 
Ceft une peine ♦ 

Se font-ili 4b, " ' #* 

De longue haleine i 
ty perds lefprit. 
Laiffons celai 
Ce travail là 
M difficile; 
Un plus habile 
L'entreprendra. 

À cette plaifante juftificatfoh les juges rc- 
pondirent d'abord par des éclats dt rire. Mal- 
gré toute la vigueur de votre défenfe, lui di- 
rent-ils enfuit*, vous iréi lancer des farcafrties 1 
& exercer votre géîiie kconique parmi ks gens 
d'eiprit des Pctites-Maifons, Vous avpz peau 

> ■ i i i i i ii i i i l m t mmmm—mmmmmm+m*mm+* 

part ne méritaient peint de grâce; auffi ne leur trf 
w*>il pas; 
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dire , cette précifîôri , qui dégénère en obfcu- 
rite , dénote une envie extrême dé vous fingu- 
larifer. Pourquoi prendre plaifirà-fe faire devi- 
ner > Il faudrait up fpfaynx pour bien rendre le 
fens de certains pftfliges de vos : annales (i) , &C 
les tradudeurs , qui prennent la peine de s'oc- 
cuper de vous, ce , marchent qi* à tâtons dans 
cette carrière ténébreufe. Il n'en eft aucun qui 
puîfli fe flatter de Savoir fait .a chaque page 
qu'un coritrerfens. 

Monfieur Plutarque k Monfieur Tkcydide 
Vinrent s'offrir m< fénat ambulant " 
Avec audace, & d'un air intrépide 
Lui demander le prix de leur talent. 
On s'écria : Que veut ce poftulant 
Et fon ami ? Qu'ils m'ont l'air infolent t 
Notre pouvoir , dont chacun s'intîtiide , 
Semble enhardir leur ton prépondérant. 
À rien ne tient que ces cfprits malades ,■ 
N'aillent bien vite à l'hôpital des fous 
Narguer les gens par leurs rodombàtades ! 



• (i) Vos annales. Il faut entendre parfaitement le 
Latin r pour ne trouver aucune difficulté dans la tra- 
duction des antalea-de Tacite. Cependant, peu (à-* 
tisfait de celle qu'a (formée au public M. de la Blet- 
terie, un -procureur dçfœuvré a voulu, depuis quel- 
ques années , exercer fou talent pouYîa traduction , 
en nous donnant un Tacite François. Grand Dieu f 
quelle ôbfcuritè ! quel fatras! A chaque page il y a 
au moins fixeontre-fens-; & l'écolier le plu* ïaible au- 
rait mieux rendu les deux tiers de ces phrafe», — ~- Ce 
procureur eft Monfieur Boucher, ' 
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; Là , là, Meffieïirs; modérez ce courroux; 

fcoint de façons avec gens comme nous. * 

Je Cuis Plutarque , & voici Thucydide,' 

t)e vos Bienfaits , comme moi , fort a? rdk 

Et de quel droit , s*il vous plaît,' ofez-vou* 

Vous mèfùrer avec notre excellence, 

Et de Phébus exiger récompenfe ? 

Votre récit contient des vérités ;, - 

Mais vos portraits ne, (ont ils pas flattés ? 

De temps en temps ne pourrait-on pas même j 

Sans fe piquer d'une rigueur extrême , 
Y découvrir^ quelques abfurdités ?.„*., . t 
Vous peignez bien,; vous narrez avec grâce; 
Votre pinceau quelquefois fe furpaffe ; 
Mais votre ton, fi rempli d'agrément, 
Se foutient-il toujours également ? : : : . \ 
Peut-il toujours être pris pour modèle?' 
Ah 1 croyez-moi, retirez-vous en paix, 
Plus réfervés, plus fages déformais; 
Et convenez que vous l'échappez belle. 

,. Ces ^Meilleurs , loin d'attendre une récom- 
penfe comme auparavant , s'éloignèrent fans dire 
ton feul mot; Ils en furent quittes pour la peur. 
Paraiflèz avec confiance , hiitoriens fidèles 
autant qu éclairés,; .ne craignez /.rien des fopc- 
tjons de. notre charge*, elle encourage, le vrai 
talent ? en condamnant le délire de Pelprit. N'at- 
tendez de nous que des palmes ôr des éloges. 
Paraifllz , célèbre Rôllin , dopt les écrits fuffi- 
foient pour jmmonalifer plufieurs hommes de 
génie ! Paraiflèz , noble & fimple Daniel, dont 
f élégante ingénuité vaut mieux qu'un récit alata- 

D s ' 
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biquë ! Paraiflèz, grand Boflùet (i) , dont U 
moindre hiftoire eft un chef-d'œuvre ! Et vous , 
lourd , jmis fcnfible Crévier (i) , ne redoute* 
point quelques reproches légers \ pirçiïiïcz enfin,, 
hiftoriens célèbres a plus d'un thre , Vertot y 
Xénophon , Veilly , Garnier , Gireourt (.3) , 
Proyart (4) , & tant d'autres dont les défauts ne 

(1) èofluci. 11 paraîtra Sabord étonnant au lec- 
teur que Ton mêle ici les auteurs facrés avec les pro- 
fanes , les évêqueS avec les . païens , &c. Il femble 

2u'un livre' dont le fujfet eft entièrement tiré de la 
ible ne devrait point faire mention de rotït ce qui a 
le rapport même ie plus taéireâ avec notre religion. 
Cependant il eft imponible d'éviter cette bizarrerie & 
ce contrafte d'idées ; ou il faut renoncer à l'invention 
des Petites- Maifbns du Parnafle, otf il faut lahTer de 
Côté tous les auteur* niodernes ; ce ferait manquer le 
principal but* de cet ouvrage. Puifqu'on a bien permis 

2ue Tidée du Par naffe , des Mufes & d'Apollon fub- 
flât toujours parmi les auteurs catholiques , on per- 
mettra bien qu'il (bit queftion de moines , d'abbés , de 
prélats 6c .d'éftfifes dans un {ivre où ie ParnanVjoue 
un rôle néceffaire. Tout te monde fçait que tout cela 
n'ëft qu'un jeu de ^imagination-, & ne Ççzurùit tirci( 
à conféquefice. 

(2) Crévier. Il nie femble que Crévier ne devrait 
pas être là. 

(3) Gireourt. M- le comte de Gireourt , gentil* 
-fiom me Lorrain , a fait Phiftoire de la maifon d*Au- ' 

triche , ouvrage ifréreffant par la dignité au Fujet ; Sc 
parle ftyle de l;ùteur. 

(4) Ptoyart. Mr. l'abbé Proyart , ancien fous-prin- 
cipal du collège de Louis-le (ïrand, membre de trois 
académies alïez connues f * a fair d'abord rkiftoire de 
l'écolier vertueux, ouvrage édifiant, qui a été très- 
accueilli du public chrétien , je veux dire de ce petfc 
nombre de citoyens privilégiés , qui n'ont point q&* 
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font point des égarements de la rai Ton , dont les 
taches ne terniront jamais la gloire ! 

JEt toi fur -tout., ingénieux auteur, 
DoQe le Beau , dont le ftyle enchanteur f 
Sans dérober aux règles de l'hiftoire ^ 
Taffure un rang illuftre au teoiple de Mémoire; 
imitateur (ça van t, dont le noble pinceau 
jSçaii rendre intéreffant jufqtTaji .«oindre t«Wciu4 

Viens , que nous couronnions ta lyre 
P*$ lauriers moiffonnés au poétique empire. 
Tu fçais embellir tes talents 
Far ton aimable modeftie ; 
Plus ils te font indifférents; 
Et moins Apollon les oublie. 

V^nez à votre tour, vous tous dont Pobj^ 
principal eft l'éloquence ; vous qui devez votre 
célébrité ï vos talents oratoires. Cfçéron fe pré- 
(enta avec confiance ; & quel orateur aurait ojfif 
paraître k ce tribunal , *fi celui-ci avait paru ti- 
mide?. On examina foupuleufcment fes ouvra- 
ges , qui parurent tous autant de chefs-d'œuvre. 
Cependant U ne fut pas tout-k-fiaj: exempt de re- 
proches. Un peu , & même beaucoup de par- 
tialité jegne dans prefqùe tous Ces plaidoyers } 
mais la circonftance Fexcufait. JJ avait paru £ 
Quelques judicieux cenfeurs un peu verbeux j mais 
il prouva que , s41 Favott été moins > fes dis- 
cours auraient manqué ou de grâce ou de pa- 
thétique , & i 1 fe juftffia fi bien de ce repro-? 

» -■ ■ ,•" \\\ ]. . ; ' ;"V ' l . ' 5. Aï." 1 . »! l.-J. -.1 •,!, ' ,, "„■;. ? 

core iecoué le joug de la çaifon ; il a fait depuis l'hï(V 
toire du Loaogp & h vie du grand Dauphin , père 
de aetre roi ; (on ftyle pur & gracieux relevé pa^ 
iout le uaériie de fon fiijct. •-- * 
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çhe , qu'il fit donner des éloges , même à fes 
défauts. Les juges demeurèrent quelque tempà 
immobiles & . comme Culperidus par TenthQu- 
fiafme ! f Vôïïà* tç que . c'eft que* d'être bon avo- 
cat! Et qu'on s'étonne , après cela, qu'à l'audience 
tin bon orateur captive oc entraîne les fuffrages 
de l'auditoire V d'où dépeiid le fuccèsdefà caufel 
Une Vanité : exceflive fut le pfidcipad défaut dont 
Cicéron eut a*fc laver; il le & & le fit encore bien. 
Ses ouvragés* étaient fouvent entrecoupés de .mon- 
ceaux qui annonçaient fa .modeftie; fi cette hu- 
tnïlïté raffinée notait j>as foifceçe , elle, n'en pro- 
duifait pas moins l ? effet qu'on <\evzh en atten- 
dre. D'ailleurs , quel homme à grands talents 
n'a pas une haute idée de lui-même î II y çn a 
très-peu, ,u v\" è - """'' *---«•'-*• - - \ 

Où donc eft l'orateur d'Athènes ? 
^Dirent les députes ? 8t pourquoi Démofthefies ' r.?r:: 

1 ' Semble-t-il fuir à notre àfpeô 3 
L'orateur arriva , comme ils parlaient encore : ' 
Sans dotite qu'à vos yeux notre éloge eft fufpeft ! 
Pènfez- vous* que votre art (bit chofe qu'on ignore \ 
v • " Allez, nous en fçavons affez 

Pour condamner dans vos ouvrages 
Les fotnfes & les outrages,' 
Dont à bon droir nous fommes offçnîés. 

Oui , vous avez raifon de croire 
Que maint farcafme, à notre jugement , 
, . - Ternit L'éclat de votre gloire. 

Nous fçavôns que , comme un torrent f 
Votre fougueûfe & rapide éloquence '"* - 
" Entraîne les efprïts dans votre £çntimeQt« 



! 
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.Oui., diXaït l'auditoire , il nous faut maintenant 

Voir f fentir , agir autrement ; 

CeftDfmofthenesqui le penfe. 

Votre ftyle eft mâle & nerveux ; 
De vos .raifonnemems j'admire la jufteffe , 
De ves comparaisons la «race & la noblcffc ; 

Mais ces termes injurieux ,, 

Et ces réprimandes groffieres , 

Dont Vous chargez vos àdverfaires ; 
Tous vos lourd* Jfobriquèts peuvent- ils à nos yeux 

Etre "des fautes pardonnables? 

AHei , tômtne vindicatif , 

Groffir le 'fiombre des coupables ; 
Les difeours ^ dont l'auteur eft fincere & naïf r 
N'en font fouvent que plus inexcufables. 

Démofthenes ne s'attendoit gueres à cette fen~ 
tence; Son antagonifte Echine eut le même fort ; 
& Ton envoya par la même occafion aux Pe- 
tites-Maifons ijne colonie entière d'orateurs cé- 
lèbres , qui fatisfaifaient dans leurs difeours leur 
animofîté particulière par des termes offenfants r 
qui n'avaient aucun rapport à leur thefe , & par 
des fercafnies Lancés hors de propos. Combien 
de parlements perdirent leurs plus célèbres avo- 
cats ! Combien de prédicateurs mêmes furent 
Cnregiftréi dans le nombre des foux ! Ceux , dont 
le ftyle trop brillant déshonore la dignité des 
temples > ceux qui profitent de la liberté de leurs 
fondions pour ïnfuier leurs ennemis , ceux qui 
s'étudient à peindre les paffiôris pour les rendre 
moins rebutantes qu'elles ne font ; que fçais-jë ?• 
iïrçe multitude innombrable d'orateurs de tous les» 
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genres. L'inimitable cTAguêflèau fut excepté dé 
(Cette foule inftnfée -, & il fut regardé comme le 
plus (âge de Coqs le? orateurs \ Bofluet, Maflil* 
jon , Bourdaloue % Éliffie , Tenraflfoh , Cochin, 
Patru , C^yHiier , & plufieuifc autres reçurent là 
palme deftinée aux hommes fenfts} le teiècptijp 
|e chemin des Petitès-Maifons. , 

|Tous y fûtes, lingnet » ietxi k«i«.« fitla&f 
Fur un exil infortuné ! f 

T op fédiiifant pour oe pas ptaîrê f 
E> trop méchant po«r tore., aimé ' „ 
^yous y fûtes , brillant abbé f '" . 
Aux grands théâtres deviné / : 

Poulie enchanteur , par la gloire animf f 
Stérile ornement de la chairp 
jLaneuvilte , Fiechier , charmants prédicateurs f 
Qui captivez l efprit , fans réformer \(t$ naœub i 
Ei toi % joyeux mortel , arlequin de Wglrfe', 

André, qui , pour toucher les ccfetii?* 
$5 n face des autels faifait mainte fettîfe 
D;gne des plus fameux farceurs J 
Vous y fûtes enfin, célèbres perfonnages. 
Qui, pérorant vo* nombreux auditeurs, 
y 01 s embarraffin peu de les rendre plus /âges I 
Il me faudrait des régimes trop longs ' ' 
Pour rapporter ici vos noms. 

L'éloquent, le fenfiblc Gerbier , toujours fi çôra- — - 
patiflàrt (i) aux malheurs de fes femblables , v»J 

(i) Si compatijfant. Le caractère dominant de c^^ 
avocat célèbre , eft rhumanité & la compaflion. %£ 



.partir cette troupe condamnée, fans cependant 
Jêtre touche de ion fort, If fe voyait avec 1 pet-* 
)tltude a l'abri dès réprôtbrc que méritaient tou$ 
ces criminels; & comment rîaurau-il pas été pluç 
fenfible à fa propre gloire , qift des fflamt étran- 
gers , qull voyait FrréparaMe* ? 

Nçtre trio de juges allait fe rendre dans la 
région des poètes , h plus nombreufe & la plu? 
coupable de toutes , par côrrféqtiem la plus enir 
tarraflante , la phjsf difficile à juger. Un des afliC- 
tants fufpendir leur courfe, en leur difant : Avant 
d'aller plus loin , Meilleurs , donnez-vous la peine 
(de détourner vos pas à un quart de lieue d'ici; 
la -bas, dans ces bois touffus , fur le penchant de 
/cette colline , habite depuis quelque tempi un jeune 
jbomme , qui i'adonbe à tons les genres de la lit- 
térature , et aortiçttliéRenieflt k k vérification 
,burlefque ^ plaitaïuf. Sa manière & vivre eft 
extraordinaire; feul , retiré dans u&e grotte pai- 
sible , # y coule des Jours, que npus ne croyons 
pas heureux { entoaoé de livrer & de papiers, il 
ie plaint fouyent très-atnérwnent a cette muette 
compagnie ; tantôt il lit à gorge déployée , tantôt 
il pleure a chaudes larmes ; apurement , fi cet 
homme- là n'eft pas fou , nous ne fçavons quel 
habitant de cette contrée fera avec raifon taxé 
cPeitrayagance. Tous ceux qui le connaiflènt, le 



évite également ces farcafmes amers , qui n'ont point 
cle rapport à la caufe, & qui prouvent une envie 
extrême de déchirer fes adverfaires à tort & à tra- 
vers , &ces reproches odieux, quoique fondés, qui 
portent à la réputation d'autrui des coups dont les 
grâces fubfiftent lone-temps. ::i ' " '** 
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regardent déjà comme une viétime dévouée à 
votre, condamnation. 

Marchons vers fa grotte, dirent les fénateurrs; 
probablement ce folitaire eftun véritable fou ; ^c 
j'ai peine à croire que, dune façon comme d'cuiç 
autre , nous puiffions faire une corvée, 



Fin du fécond Chant* 
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re perfonnage, qui ne s'attendait pas à cette 
e, était aliis près, d'un bureau^ ayant foui 
reux trois ôq quatre mânufcrits ,' qui n'étaient 
aauchés. Quand on fui annonça les commit- 
?s du (acre vallon ," dont il avait .déjà, beau- 
) entendu parler, il ne fe troubla point, mais 
akia , en leur difanç ; j'ignore quel motif vous 
înc chez moi , mais j'ôle me flatter que vous 
i fortirez pas mécontents de ma perfonne* Les 
imiflàiresdiGuent entre eiix : cette préfomption 
la maladie des auteurs. Voyons, lui deman- 
yit-ils; dite* -nous en peu de mots le fujet 
larmes & des éclats de rire qui vous ëchap- 
t alternativement V apprenez-nous votre nom 
te genre de, vos occupations. 

Mcffieurs, leur répliqua lTiermitC^ 

Vous allez être fatisfeits; 
, Vous paraiffez gens de mérite ; 

ïefpere tout de vos bienfaits. 

Mais , pour caufér plus" à notre aife , 

Daignez vous afféoir' un momêiit ; * 

Je n'ai qu'un grabat, qu'une chaife; 

C eft là tout raoq ameublement ; 

Êarragez-les également, 
!ons voyez bien qu'on a raifon de dira 

Que ceux qui fe mêlent d'écrire; ■ ' 
arement de Plutus obtiennent l'amitié 
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Ceft leur ouvrage qu'on admire; 

Pour leur perfoone , elle o «^iit 

Que la pitié (l). 

fax parcouru , quoique je fofs jeune encore, 

Srefque tous les royaumes de l'Europe ; j'ai ék$ 
. e prefque tous les^ états, TaicompoG? à 18 anf 
fm ouvrage burlefque, fur lequel je fondais Pef- 
poir de ma réputation \ & en çonfëouence cc T 
lui de ma fortune. Il n*a pas eu Je fucces que j'en 
attendais. Aucun Ijtbraire p'a voulu s'en charger; 
fêtais trop pauvre pour l'imprimer à mes frais. 
Meflîeurs tes imprimeurs en dédaignaient la Iecr 
jture r parce qu'ils jugeaient <f avance de mon mé- 
rite par mon habit. M* jeunefle pouvait bien 
aufliks effrayer. Au refte , découragé par ce mau- 
vais fiiccès, je quittai la France , ou j'avais puifé 
toutes les eonnaîfiànces relatives k mon goût powf 
les belles-lettres. Comme je m'étais imaginé fau£- 
fement que mon nom pouvait être préjudiciable 
à ma réputation, j'en pris un autre chez. Fétran? 
jger ; & , par-tout om j'allais ^ je prenais un nou- 
veau nom \, analogue à k langue du pays. — Mes 
amis , dit tout bas un des trois commi&ires , 
cet homme-ci eft çffedivement un peu fou; &, 



(i) QusU pitié. M* de La. Fontaine a parfaitemeiç 
/exprimé la Situation la plus ordinaire des poètes, Çç 
jnéme des auteurs en généra). 

Ils font toujours logés i Ta troîfierae chambre t 
.Vêtus au mois de Juin comme au mois de Décembre. 

Mais il ftndenfuite juftiot k leur mérite; il eft cer* 
tain qu'à égalité de format, il Vit* jpiw çtre U£ 
jhomme d'eipri; atfua Jjau 
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faites moi , mon dher , quelle eft tfotre patrie ? 
*— Ubi benc , ibipatria. — ^ Mes amis , Cfct hom- 
jme-ci n'çft pas u fou que je le pendis; mais oit 
êtres vous né? — A Rome ; j'en fuis forti à 1 3 
ans pour venir étudier à Taris. — Et quel nom 
prîtes vous dans cette capital* de France ? — On 
xn'y appellait M. de Sainte-Ecréviflê., — Ce nomi 
la eft original. — En Angleterre , je pris le nom 
^3e Sir Charl'e Mirliton; en Pologne, celui de 
^tirmidoniski ; en Efpagne, où je fus plus long- 
temps qu'ailleurs, je pris pn nom un peu prolixe 
Jourme conformer aux ufages ; fr cortlpofai quel- 
ques ouvrages didaâiques -, que j intitulai (bus ce 
iioni ; je m'y nommais Don Alvarès-Xopingoai 
Wli Lapinara y de' loz Hecatombardos ; la pre- 
^niere fois que mon libraire me vit : efïeâive* 
-zmené , me dit-il , Monfieur Alvarès-Lopingoz dî 
"lapinara y de' loz Hecatombardos, fi vos ancê- 
tres vous ont laîflë le nom que vous portez , ils 
"irous ont laide un grand nom. — Et en Allema-* 
- ^gne ? — Oh ! pour celui-là , vous ne pourriez ja-« 
mais le prononcer; — n'importe; dites tou- 
jours. — Je irfappellais Jacques Roch Luc Bàr-t 
thélemi Yenerft de Kahèertpwzuck-Thun-Thir-- 
Thahërk, 8c il fallait, en me nommant , afpi- 
rer toutes ^es h, faris quoi il ne^ fallait pas ëfpérer 
de réponfe. — Mes amis, il faut avouer que cet 
Iromm e^i Tft fou. — Mon véritable Trom eft 
GobnicheUi (1) délia Tracaflàna, c'eft 4 la fe- 



(i) GobnicheUi. Le prêj-lgé eft fi grand en fait de 
Ihûfîque , qu'un mauvais auteur de F'andres s 'étant 
♦vifé de fedonner au fond du Rouffillon pour un 4e* 
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veur de ce nom Italiep que j'ai donné au public 
en France un tas de mauvais morceaux de mu£- 
que , qui eurent un fuccès qu'ils ne méritaient pas. 
Je connaiflâis beaucoup de Français, excellents 
muficiens , dont les produ&ions lyriques n'étaient 
point du tout eftimées ; comme ils s'en plaignaient 
a moi , je leur ^difais : cela n'eft pas étonnant ; 
votre nom eft Français, terminez-le en i ou en 
a , & vos pièces réuffiront; effectivement ils le 
firent \ celui qui s'appeïïait M. Michaud , fut ad- 
miré de tous les amateurs fous le nom du Signor 
Michaudini \ &, tel qui fe nommait M. î)ubois, 
fe fçut très-bon gré de s'être donné pour M. Du- 
boiflàna. Ce n'était auffi que lorfqu'il était qûtftiqn 
de mufique quç je quittais Je nom de M. de St. 
Ecrévifle; dès qu'il s'agiflàît de publier un air nou- 
veau , je prenais mon véritable nom , oè je com- 
pofaismême les paroles , que je chantais fort mal, 
il eft vrai , mais toujours avec des applaudifle- 
ments, que fuivaient les ïargefïes des âuditeuts* 

1 quoique j'affedaflè un mauvais accent, pour en 
impofer avec plus dç fuccès. • — Mes amis, cet 
ïionime- ci n'eft pas tout- à- fait fi fou qu'on I e 

* penfe ; il entend fes intérêts \ & , dites nous tpn 
peu en manière d'Italien francifé une de vos ch av- 
ions. — Volontiers } en voici ùné qui h'eft p& 
longue. 



meilleurs a&eurs de l'opéra', fut généralement ap- 
plaudi ; & , quand l'a&eur véritable vint quelque 
temps après chanter fur 1è~ théâtre de Perpignan , on 
le fiffla bprrijjloment ;•& il.pu,t beau proteflcr comte 
, Terreur publique % on ne voulut jamais crpirç que 
c'était là le célèbre a£hW, qui" faifait tant de brait,- 
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;.; c Ai.il /louvtaiti . , . ; 

"Avant le lever de l'auroure t 
Je penfe à ma chermante Fleure * 
Elle ne connaît pas entoure 
Mquoù va l'excès de mes fax; 
Ccft en vain que d'Eléoooure 
Je méprife les tendres vtix; 
le ne foupire que pour Floarej 
Ses procédés font odiux;. 
A pine elle jette les yux 
Sur l'amant le plus malhurux, 
Ah ! la pécoure! 
Ah ! là pécoure ! 
Ceft donc en vain que je Padoure; 
Hélait que mes maux .font affrax l 

Âh 1 la pécoure ! • - ' * 

Ah ! la pécoure ! 

Eh bien , Meflieurs j ne trouvez-vous pas , corn- 1 
5 nioi , cette chanfon fort platte & fort ridi- 
e> Il eft vrai; elle ne renferme que les chofes 
plus communes; elle eft conçue dans le plus, 
uivais goût. Eh bien, croiriez- vous qu'elle eut 
îs dé luccès , grâce à mon nom , que plufieurs 
ettes charmantes , pleines d'efprk & de déliai 
:e(îè, compofées par des Français ? Des af-. 



:1a eft aifé à voir , difaient quelques connaiffeurs 
biles à la mode du pays , ' if n> point ce ton de ' 
ix enchanteur , ce goût perfeôiorrné que nous avons 
marqué dans 1-aâeur qui l'a précédé. 



j 
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faires d'intérêt m'obligèrent, après fept ans *E3ë 
voyage , de retourne* en France ; je me fouvîxiî 
alors de mes anciens ftcit^gemes d'auteur ; ^c 
je me promis bien d'étudier le gpût de la rma- 
tion , afin de travailler dans le genre le pVtis 
accrédité; j'avais toujours avec moi mon ch*.et 
petit ouvrage burlëftjue -, cpi > feJbn moi , médi- 
tait un autre fort que fqubtf ç mais je difais: 
peut - être que \ lorfque d'autres colifichets m' «u- 
xont fait connaître , je donnent alternent au 
public cet eflaî de iji* mufe. — Mais, dites-n ^xg 
un peu quelque chpfe de ce p*r*t poëme ^juî 
Vous tient tant ai* ccôirv --* Volp!tff*r$ f - WKTeA 
Éeurs ; certes , if ne fut jamais une ôccafion \pk$ 
favorable d'éclaircir mes doutes {pr la bonté Je 
mes produâion?, Â qui poorw-je mîeu* «Va. 
dreflèr qu'aux juges fuprême? de IàJfoéwure ? 
Mais , avant d entendre une partie de mon 
poëme , daignez écouter la leâurt d'un manus- 
crit que j'ai commencé , & dont j'efpere dus 
de fuccès que de mon coup d'eflài. Ce manuferit 
Contient une comédie $ une tragédie , un oper^ 
&' ui) drame.' Je ne vous lirai que le comrçierr:- 
cément de chacune de ces pièces y elles ne for» * 
encore qu'ébauchées ; mais d'après cet échantillon. * 
vous pourrez juger du refte. La eomedie a pou £ 
fcjçt Us amours de Borée — ' Les amours d<^ 
B^rée ? — ( *ui , Meffieurs ? Borée devient amou- 
reux d'une aârice ; comme elle réfifte à fes ten- 
di£&.ieux r il (bupir* tout du long èê-ht pièce; 
, & chacun de fes foupirs abat des maifons , 
rënverfe des chênes r .& fait un viicar-jne cflroys-' 
bje, — Oh ! oh ! di(penfez r nous d© la leftiire 
d v une pièce fi bruyapte j oous n aimons pas 1er 

foupirs 
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ibùpirs de Borée , quelques tendres qu'ils fqient : 
paflè encore pour, ceux de .Zéphyre ; mai? 
niais ... y penfez-vous ? Les foupirs de Borée ! 
Mes amis, cet homme la eft fou ; ceft une 
chofe décidée. *— Cette coinédië fera i>onfce à 
jouer chez Audinor*, il y faut du nouveau, de 
l'extraordinaire $ combien de farces y ont été 
applaudies , qui ne valaient pas celle 1 '- ci ! Pour 
ma tragédie , elle fera ilatns le goût de celles 
qui parai(ïent<à préfent \ tf eft -à- dire qu'il n'y 
aura rien de tragique v ni de bien intcrelTant. 
^Encore vaudra - 1 -r elle ni jeux que la plupart des 
pièces qui viennent de paraître fous le titre de 
Théâtre de campagne , par Fauteur des 'pro- 
verbes (i); Rien au monde n'eft fi plat i, fi 
ordinaire , C * trivial , fi enrtuyeux $ mai$ elles 
31'ennuyent preique perfbnne, te fujet de ma 
j>iece eft un punie où les aucuns , qui comp- 
taient fe raflemUer pour flaire bonne çhere, font 
ihiftrés dé leurs efpérances* bachiques & glou- 
tonnes. D'abord ils font tous gens de qualité; on 
n'y voit pas feulement le sderoi •> quart d'un ro* 
turier; le baron & le chevalier entrent fur la feene, 



(1) Des proverbes. Il eft furprenant que l'auteur 
des proverbes dramatiques n'ait pas prévu que le pu- 
blic judicieu* ferait peu de! cil de fon Théâtre 4e 
campagne. -Cet ouvrage n'ap^, à beaucoup prés, 
-l'intérêt de fps proverbes, : «, les proverbes iqêmes 
n'ont pas tout le mérite d'un bon» ouvrage. Cepen- 
dant il faut convenir que ces petites pièces ne man- 
quent ni de légèreté , ni ^efpm. Ce qui les rend 
fur-tout recommandabies aux yeux des leéteurs , c'eft 
un naturel , dont peu de pieecs^pprochent, 

E 
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& fe confient leurs inclination* de 1* maniera 
du monde la plus' pathétique. 

LE BARON. 
11 cft vrai , chevalier ; j'adore la jnrinceflfc 
LE CHEVALIER , gravement. 
Et moi, baron, la vicomteffc. 
I' LE, BARON, 
dais pois- Je, en l'adorant , compter fur fa verra ? 

LE CHEVALIER, avec tnthoujîafme; 
Que dis- tu, cher baron ? cher baron, que dis-tu? 
Ah ! bannis ces foupçons qui déchirent ton ame j 
Et refpeôe , baron, cet objet de ta flamme, 
Si le plûfir d'aimer cft une volupté.... 

LE BARON, ttanfportL 
Àti ! chevalier !... fi c'en cft une ! 
Je lui Sacrifierai* mon rang & ma fortune i 

LE CHEVALIER. 
Cher baron , jouis-en avec tranquillité ; 
Goûte en paix , cher baron , cette félicité* 
Cher baron , je connais ta charmante princefôf 
Elle eft digne , baron , de toute ta tendreffe. 

LÉ BARON. 
Mai*.,, qufc vois-je ? ah ! grand Dien J le comte & k 

ducheffe ! 
Le .duc & le marquis ! quel cft de leur trifteffe 
Le fu jet fi fubit l . 

LE DUC , tn pleurant* 
Ah ! mon cher chevalier 1 



\ 
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LÉ COMTE, en pleurant. 
À baron * 

LE MARQUtS, en pleurant. 

Ah ! ducheffe ! 

LA DUCHESSE, en pleurant. 

Ah î mirquis! je fuccômfcei 
Àk ! comte ! ah ! dut ! ah ! ciel i fôuttnel-moi ; ; . \î 
tombe ! 

LE BARON, interdit. 
Quel malheur.. .. , 

LA DUCHESSE. 
Les cruels l'ont mangé tout entier ! 

Mais dans ce début , ditent les juges , Ton 
h'apperçoit aucun rapport arec ce qui vafuivre.; 
* — Eh ! c*eft précHrment la le mérite de la pièce? 
fcn ne s'attend pas k ce oui va arriver ; on ne 
fçait pas encore de quoi il s agit ; Je fu jet change ; 
cela coupe le fil de, la çonverfation ; c'eft ce qui 
fait un fcoup de théâtre* • — Mes amis , fi cet 
homme là neft pas fou , je ne m y, connais pas; 
• — Ecoutez encore quelque chofe ; quand la du- 
chefle dit qiiUs Vont mangé tout entier , le bafotf 
reprend, & dk: ' 

Mangé quoi ? 

LA DUCHESSE 
Les marauds ! ... que dira !â ^rincéfle ? 
;.. Hélas ! ils devaient bien m'en laiffer un quartier i 

E* 
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LE BARON. 
BucheÛe* cx^liquei-vous; explique!- vous, duchefie. 

LE MARQUIS y au baron. 
Ecoutez-moi , baron ; je vais vous mettre au fait ; 
De ce prompt défefpoir apprenez le fajet. 
Vous fçavez, cher baron, que chez* la commandante 
Nous devions déjeûner avec la gouvernante; 
De la focieté tel était le projet ; 

Et la brigadiere en était.: 
Faut-il, baron, faut-il que cette douce attente 
( Vous fremiffez déjà d'horreur & d'épouvante ) 
Soit trompée ! ab î baron ! jugez de la douleur , -■' 

Cher baron, de notre affemblée ! 
Un énorme pâté, dont l'afpeft enchanteur, 
Le merveilleux fumet , incomparable odeur 
Faifait tout efpérer à notre ame charmée , 
D avance adouciffait nos peines , nos chagrins ; 
On apprend tout-à-coup qu a des benédiâins - 

De deux monaftercs voifitfs 

Cette pièce était réfervée ; 

Et que les drôles l'ont mangée * - ~ : . 

Ah l baron l . , :. Il pleure. 

LE BARON 9 pleurant. 

Tu le vois, cher marquis; je frénc^Wr, 
Je pleure à ce récit ; marquis ! pauvre marquis ! 
Ce cher pâté n'eft plus ! affreufe deftinée ! ... 
Ils l'ont mangé; marquis!.... Saint Benoît, tes enfeotsCV 
' Seront donc toujours des gdbrmands ! 

i ■ i i.n . \ i ' m 

fi) Tes enfants ; il femble que l'auteur prenne} 

tâche de railler les bénédiâins. Hcft vrai que ç* 
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Jugez, Meilleurs, par ce morceau, du refte 
fle la pièce. ~ - Mais votre tragédie tepréfente 
donc raflçmblqçL de Ja npbleffe r ? Orj n'yvoit que 
marquis, ducs> chevaliers > bagadvsççs & com- 
mandantes. — Eh ! Meilleurs ; Fauteur du Théâtre 
de campagne n'en a point fait iîwçe^ à chaque 
inftaat on voit paraître des comtes y des gouver- 
neurs , des chevaliers & des colonels v comme fi 
les gens d'une clafle fubalterne p'étaifent point ça-? 
pabïes d'intéreflir autant les leâçurc par leurs ac- 
tions , que les geos • titrés ; con^mc.qilfis paillons 
des fimples bourgeois n'avaient pas autant d'ac* 
tivité que celles des gentilshommes ! — Mes 
amis , cet homme n'eft pas , à beaucoup près , 
auili fou que nous le penfions \ & votre opéra ? 
— Il mérite votre attention plus que tout le refte. 
Je l'intitule : Les Dormeurs ; ce (ont des cens qui 
font leur principal métier de flormîi;; une jeune 
dame paraît fut le théâtre , & châtfte ': ' 



i 



ull en dit, n'eft que ce que tout le monde en dit ; 

les plaifanteries , qui n'attaquent ni les moeurs ni la 
religion d'une fociété d'hommes , ne doivent point 
être regardées comme une chofe grave ou eiTentielle. 
Tel , qui s'en formalifçrak % prouverait qu'il les me- 
nte ou qu'il eft un (ou Ce qui<#i'é£onne, c'eft que 
je fçais de bonne part que I auteur* a pour amis des 
moines, de toutes les efpeces ; il eft vrai qu'il cfrqific 
parmi eux des gens à talents; il s'en trouve donc dans 
les cloîtres comme ailleurs. Les bttrî$diâiris , à ^ûï il 
en veut fur-tout, fpnt ceux là Jmfcfhes chez lesquels 
il s'eft cboifi une petite fociété monf ftiquç, avec la«* 
quelle il avoue qu'il a fouvent gpûti lés plaifirs (Je 
Ja littérature. Tout le monde ne wreflemblepss dans 
un ordre ; le plus grand nombre eft toujours le 'moin- 
dre en mérite. Mais l'incapacité 'de' ceux-ci «ç doit 
point retomber fur les autres» 

. E 3:, 
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^m nouveau Andantino. 

pbrmons, dormons h nuit entière ; ; 
Fermez , fermez-vous ma paupière ! 

On a bien fait, dirent les juges , des opéras J 
pu les fpeâateurs s'endorment tout du long de là 
j^iece'v mais on n'en à point fait , où les adeurs* 
jouaient le rôle dès fpe&ateurs , le fujét eft nôureau: 

Notez , l Mcffieùrs , : que cette jeune dame V au- 
trefois maltraitée du fort, a pris le parti de dor- 
mir, pour oublier- toutes fes peines j contente de 
fe deftinée aâuelle, elle fe félicite de fon incli- 
nation pour le fonimeil } elle cQntinuè: •"" ' 

j* :. ' : jfllcgre&o. 

Dormir eft le fouverain bien ; 
Qui dort, nç;Vaf$igç de rien. 

IE CHjEURDES NEUF MUSES. 

.l' .-•:.• . > JP e rien f 

• ' De rien ; 

fc "' • Je îectoîs bieit. '" '" ' ' 

; • -;.«'ï^:> ; '- <•— ' 

" TE la ! reprirent îçs auditeurs , à. quel propos Ie$ 
Mufts fç trouyentrellts Jà ? ^- Je tf en fçais rien 
du tout } mais' c'eït 'la mode \ il fautque les Naïa- 
des , : les NympSés*' & toptes les divinités arri- 
vent Jk on np fçajt ni pourquoi ni par-où \ elles 
fcrtf. prefque toujours tombées des nues. Aprçs 
cela ^ viçnt.uh.hsmme , que poflède là foif de 
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for, & qui ,, paflànt toutes les guip à chercher 
Ja pierre philofophale , éprpuv^ dans les moments 
r où il veut >fe. livrer au foinm^iL des infomnfes 
«pourantables. Comme tous fes travaux, loin de 
le rendre plus jrîehe , ont epuifé Tes .finances , il 
▼eut enfin quitter cette frçnéfie de Pararice , 
-&, tourmenté parXes infpiçnies , ; il cherche !f$ 
moyens de pouvoir goûter tranquillement quel- 
ques heures de repos ; le çbymiilc avance , & 
chante d'un ton paffiohn& 

Grqtiofç. v /;• 

laffé d'an travail Jufcerflflj* 
jfe veux enfin couler ..des jours tranquilles ; 
Après tarif de (oins inutiles., 
Sommeil , j'implore ta yçrtul 
Que ne puis -je, cherchant les plus fdmbres afyles ; 
Réparer dans tes bras le temps que, jVi penïu l 

LE ŒÇUR DES MU§£S. i 

Forte. •• -<. v . 
Que ni pierdu f ' ; / ... L 
Que j'ai perdue • .-. 
Tanritamurelututu. 

U JEUNE DAME. 
: t Dormons, dormons la nuit entière; 
Fermez , .f^mez-yotts m^ p^piçre. '. r 

XE.ÇflyftlKT& ,. \~ ... _. 

'•-•'• ' ' ' •• Piano. ■ «•> .-.,/. •■_ .. 
Vous qui, dans les iras deMorpkw, 
Goûtez le fofide Bonheur;/- " ' 
Qui que vous foyez, reine ^ !fee f 
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Daignez trahqwllifer inorT cœur* ' . 
Guérîffei-moi de Taffreufe infbmnië 
' Qui trouble , hélas ! le repos de ma vie. 

LE:CH^URDES p MySE^ 

* ' » *-• - ' • ^Atidccnttn * 

; Qui trouWe, héla! 
^ Hélas! ■:■- *'•'.■» • 
JHéias î 

'Pnju: 

Père Cdlàs , K ' 

BeifrCofas; 

« ./....jî.ï.;a enfante. 

Qui' trouble , &éîasÉ 
Le, regos de fa vie, / 
îe/fe, ie,ie , ie, îe ; 

• ieVie, ie, ie; 
Le repos de h vie. • 

Mes amis , n'en doutons plus , cet homnv 
eft fou dans toute la force du terme. — Tout- 
à-coup , Meilleurs, il vient fur la feene un oreil- 
ler (î). — Un oreiller ? allopsjil-eft fou. — Oui, 
Meflieurs, un -oreiller , qui eft fuivi de deux 
autres aâéufs ", un : rideau , & ûh lit de plume. 
Ils chantent d'abord en trio ce qui fait. 



[soi 



(î) Un oreiller. On s'étonne de voir fur la fcéne 
tin aâeuir inanimé' qui ne dit que ce qu'on lui fait 
dire; on trouvera .cela moins étonnant , fi on fait 
attention à ce qui* fe paffe (ur beaucoup de nos théâ- 
tres de province. 



ir 
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Larghetto. 
Mortels , ce n'eft pas fans raifon 
Que nous avons chez vous de amis à foifon; 

De nos talents faites toujours ufage : 
Nous fortunes du' bonheur les charmants attributs; 
Nous donnons < le repos à vos individus; 
Peut-on nous difputcr ce célèbre avantage ? 

Mortels , ce n'eft pas kns raifon 
Q«e nous avons chez vous des amis à foife& 

LE CHŒUR DES MUSES. '^ 

Force» 
Des amis à foifon, 
Dondaine, dondonj 
• [ i; ■' À foifon , ; ' j 

A foifon, r : 

La faridondaine , la faridondon. 

4 r , s- 

Ces vers là , Mcflieurs , ne font-ils pas fu- 
Partes, à quelques chevilles près? Si c'était un 
autre ouvrage , je les aurais limés , foîgnés y tra- 
v *îllés avec plus de foin; mais un opéra. fans 
c k«ville ! cela n'aurait ni grâce, ni bienfeance. 
-*^- Mes amis, cet homme^ la a une certaine 
frifbn. -r- Ecoutez maintenant chacun de mes 
ttoîs nouveaux aâeurs s exprimer en particulier, 

LE RIDEAU. 
Adagio. 

T*ifle jour, va régner fur ui* autre hémifphere! 
Entends la voix de ton auteur ; • .» t 
L'amant, pour gofeer le Mheur, .? 
N*a pas befoin de ta lumière ! 
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JJl JEUNE DAME & IE ÇHYMIÇTfc ripam. 
N* pas befpin de ta lumière ! 

Et remarquer , s'il vous plaît, qu'à* ce mot ? 
JLnfends la voix, il y a une téoue qui du» 
ilix-fept minutes , & fe termine par un point 
d'orgue des mieux conditionnés ; & qu'à cet 
vers : N'a pas bcfoin de ta lumière , îl y a une 
roulade m .mot bcfoin, qui eft de fi longue ha* 
leine, que Fadeur qui aurait la meilleure poi- 
trine du monde, ferait obligé de s'arrêter pour 
reprendre fa respiration , au ir^oins trente-neuf 
Ibis, Au mot lumière , c'eft une cadence levée, 
qui fe foutient trois bons quarts-d'heuré. — Mais 
les cadences ne font jamais fi longues ; cela eft 
de mauvais goût. — jOuiYmais fongez donc 
que pendant ce tpmps-là les aârices font 4*s 
mines à leurs bons amis , les violons étudient 
ee qu'ils auront k jouer, le parterre crache 9 
rie, caufe , fe mouche & prend du tabac; 
d'ailleurs , il arrive auffi qu'au grand " opéra , les 
cadences font dé très-longue durée; un chan- 
teur dans les choeurs en fait une fort longue \ 
un fécond en commence une ^titrç , dès que 
la première eft finie , & ainfi de fuite ; de fa- 
çon que l'oreille des afliftants eft délicieufemen* 
flattée par toutes ces cadences qui fe fuccedent 
fans fin & fans relâche. Le rideau continue ? 

Pianiflïmo. 

Des pkifirs qu'on goûte & Cythcrfe 
Je luis lé pâifible témoin; 
Çeft par mon fecourable foin, 
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Oue , dan* les bras de fa bergère, 
On goûte des moments heureux; 
Ma main > d'un voile ténébreux 9 
Couvre le myftere amoureux ; 
î wyftcre amoureux , ou l'amoureux myftere, 

LE CHŒUR DES MUSES. 
Larghetto* 
JMys, mys, jnys, tcre, tere, tere ; 
Tra jdé f xi dé ra , Ion la lan 1ère ; 

L'amourevx mys, m%s $ myftere, 
, Jra de ri dé ra , Ion la lan la, 

L'OREILLER. 
Àmorofoi 
^uteur des appas dune belle; 
Je forme fouvent un berceau 
Que l'Amour couvre de Ton aîle.' 
De mainte & mainte Demoifelle, 
tête auffi, pour mpi , neft pas un tour4 far&açj 
Ç'eft'-une tête fans cervelle. 

LÇ CHŒUR DES MUSES. 
PreftiJJîmo, 
Oui , fans cervelle , .. 

Oui , fans cervelle \ > 

gué loa là , Jean dé Nivelle. 
Ouï, fans cervelle, 
Oui, fans cervelle. ; 

•; JLE LIT DE PLUME; 
Lento, 
JJo falrit corps <Twr dévot le myftique volujnç 
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Charge «a gémiflante plume 

De (a molle rotondité ; 

Je porte dan épais chanoine 

Uorgueilleufe capacité, 

Ec je foutiens d'un bon ftot akmoç 

La pelante inutilité. 

LE CHOEUR DÉS MUSES. 
Allegro. 
Il faut à ce peuple hébété (i) , 
Pour prix de fon oifivétc i 



(i) Hébété. Cette plaifamerie ne s'étend (uren 
que fur une certaine clafle d'hommes , diftingués 
leur ineptie dans la clafle générale des eccléfia 
ques fainéants. Boileau a peint la moileffe d'un p 
lat , & perfonne ne s'en eft formalïfé. Il partiel 
rirait cependant fes descriptions fatyriques, & 
exeufes ne diminuent rien de la malignité de 

vers. J'aime mieux ridiculifer un moine qu'un p 

îat. Cette dernière forte de gens eft plu» refpc "&»" 
ble & plus utile. Les défauts d'un homme en p-^lace 
font faits pour être paffés fous filence;au lieu que 

les défauts des moines font èxpofés par leur na -nature 
même aux railleries de tout le monde. Leurs ^»con» 
frères s'en moquent eux - mêmes. D'ailleurs , il y a 
beaucoup plus de prélats vraiment eftimables qu^KS dé 
moines. Je pourrais en citer plufieuts dont la E=najT- 
fance distinguée & le rang qu'ils occupent; n'augme <ntc 
point du tout l'amour-propre , qui , par leur m<^^ def- 
tie & leur bienfanfance , fe font encore plus chrmérir 
que refpeâer dans les lieux fournis' à leur domm da- 
tion fpirituelle ; j'en pourrais citer même plus qu'o> nne 
Eenfe ; mais je* citerais avec vérité très-peu d ~ai>- 
ayes qui méritent le même genre de gloire ; j'en 
citerais pourtant quelques-unes ; mais au grand ëton- 
ncment des connàifleurs. ■-,.*.<.• 
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Prodiguer la paille & l'avoine; 
, Prefto. 

L avoine , 

L'avoine, 

L'avoine , 
À ces amis de Saiftt-Àhtôîqe jf 



a ces amis te aaint- Antoine , 
Tron ,' troo , tron, tire lit} toine ; 
L'avoine, 



L'avoine, 

L'avoine , C 

Tron, tron, tren; w elmioine , 
Prodiguer la paille & l'avoine. 

Mais, interrompirent les affiftants ; VoiËi beau- 
coup de refreins diglnes de Nkblet ; il n'y a 
xien de vraifemblable dans tout cela. *- Ehî 
Meflieurs \ vous ne fçavez donc pas que l'opéra 
n'admet que fort peu de chofes vraifemblabïes j 
tout doit y fùrpaflèr l'imagination; e'eft un prêt 
tige conunuel 9 un enchantement qui ne sac- 
corde pas même avec les plus (impies proba- 




rien d'extravagant & d'outré ? Éft-il naturel que 
la préfomptueufe Àrfenne dife quelle marchera 
fiir h tonnerre? Quelque fierté qu'on fuppofe 
à cette femme hautaine, dont la vatijté peut 
embrouiller le cerveau , elle ne doit pas porter 
fon caraâere alrier jufqpesJk ; les licences de la 
fable & le goût de là chevalerie nVxcufent point 
du tout l'envie qu'elle a de prendre le tonnerre 
pour marche-pied i ne pouvait-on pas foutenir 



1 



\ 
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auflî bieii le caraâere impérieux de cette fierehc*" 
îoïne, fans la faire voyager avec la foudre 8c 
les éclairs ? Ceft une idée qu'excufe feule l'en- 
vie que le muGcien a eue de varier l'exprefliori 
du chant , & de faire des roulades à propos. 
Aflurément le tonnerre éft, un mauvais par- 
quet , & j'entends toujours , avec répugnance * 
dire qifon marchera là-deflus ; cela n'eft ni 
beau , ni naturel. — Mes amis , cet homma-1* 
ne déraifonne pas encore tout-a-fait. — « 

LE CHYMISTE, 
Dolce. 
Daignez, Nymphe des cieux, daignez me fatisfairCo 
LA JEUNE DAME. 
Dormir eft le fouveraia bien. 

LE CHYMISTE. 
Pour en jouir, que faut- il faire ? 
Je n'en fçais rien * 
Je n en fçais rien. 

LA JEUNE DAME. 
Moderato* 
Voici la routé la pins fûre 
. Pour obtenir ce que vons defirez ; 
Des romans de Prévôt foutenez la leôure; 
Vous dormirez , je vous le jure ; 
Vous dormirez. 

le; chœur des muses. 

Larghetto* ' 
Vons dormirez , j'en fois bien fûre, 






é u p a jt 1*4 s s Ei ff 

Rbn, flon, flon^ turelure; 

Bien fûre* 

Bien fûrc f 

Bien Ère, 
Tan ti tafi tore lucclure. 

LA JEUNE DAME. 
Si la belle littérature 
Sur votre eftiroe a des droits affurés* 
Abonnez -vous pour le Mercure; 
Vous dormirez, Je vous le jure; 
Vous dormirez. 

LE CHŒUR DES MUSES. 
Vous dormirez, j'en fuis bien ttecj 
Tan ti tan ture lure lure ; 
Vous dormirez. 

. LA JEUNE DAME, 
Si d'une agréable peinture 
Les traits font par vous admirés, 
lifez Gomcz, lifez l'abbé de Pure, 
Vous dormirez, je vous le jure, 
Vous dormirez. 

LE CHŒUR DES MUSES. 
Tan ti tati ture lure lure; 
Vous dormirez, j'en fuis bien fïhre; 
Tan ti tan ture lure ture» 

Comment donc ! Récrièrent les cômmiflàiret, 
*ela eft merveilleux ! — Vous vous moquez de 
hioi , Meffieurs ^ mais , fi vous voyiez jouer cette 
jpiece au théâtre , vous la trouveriez charmante. 
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La décoration, les illuminations*, l'extérieur & 
les habits des adeurs , la multitude brillante des 
ipeâateurs , & fur-rtout la mufique des inftru- 
ments vous enchanteraient — Et votre drame > 
dites -nous en quelque chofe. — II n'eft point 
encore commencé;- d'ailleurs, je me ferais un 
(empale de vous lire un drame ; il y a eu fur 
ce genre de littérature tant de difputes , tant de 
dijScrtations , tant de fenciments pour & contre, 
que je voudrais , avant d'en hafarder la leâure 
devant vous, Içavoir fi vous l'approuvez , ou non, 
& s'il faut condamner l'opinion de fes parti- 
fans. — Cette fameufe queftion a été agitée fur 
le Parnafle par des poètes qui plufiçurs fois 
avaient chaude le cothurne avec honneur , & 
que leurs talents pour le théâtre rendaient re- 
commandâmes ; dites nous librement ce que vous 
penfez du drame ; fie nous vous^ apprendrons 
enfùite quel a été de tout temps la-deflûs le fen- 
timent d'Apollon & de fon confeif. -r- ^uifque 
vous mç le permettez , JVÏeflîeurs, r je m'ex- 
pliquerai avec l'honnête liberté que vqs excel- 
lences m'accordent. • • . v 

Le drame , tel qu'on le conçoit dans la 
république des" lettres „ n'eft autre chofe qu'un 
genre tragique & comique , mêlé avec art; ou 
plutôt un. genre tragique , dont les acceflbires 
font ordinaires & nont rien de commun avec 
la tragédie. Qu'bft - ce qu'une pièce de théâtre 
, quelconque ? Ç'eft un ouvrage de vers ou de 
prpfe, qui tend 3. nous retracer la niemoire d'une 
. aâion. Quelqu'acli.on que vous vouliez xepréfenter , 
, il faut copier la pâture , & ne jamais vous éloi- 
gner ou de la vérité , eu de fa vriifemblance. 

Or 
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Or il eft certain qu'il y a très-peu dations dan$ 
la vie ( j'entends ici par aâion un événement 
décifif , qui conftate l'état d'Un ou dé plufieur* 
perfonnages intéreflants ) ; il y a , dis- je , très-peu 
d'aâions dans la vie , qui foient entièrement tra* 
giques ou entièrement comiques , c'cft-k-dire, 
dont tous les détails foient ou rifibles ou trilles 
depuis le commencement de l'intrigue jufqu'au 
dénouement. Il eft très - rare que l'actfon , qui 
fait le fujet d'une tragédie , ne renferme que 
des contre-temps H des fujets de larmes ; comme 
il eft très-rare qu'une ,adioïi % qui donne lieu a 
une comédie , foit plaifante dans fon principe ^ 
dans fon rililieii, dans fa fin & dans fes acçef 7 
foires. Tout le monde convient que celui , qui 
poéfide au fort des hommes , à difpofé tous les 
événements de façon qu'aucun malheur n'efj: 
exempt de cqnfolation , aucun plaifir de diC- 
grace , 6c qu'il n'y â aucune circonftance , qui , 
énvifagée fous un point de vue différent , ne 
fcaufe àuffi des fenfations différentes. Donc , fi 
vous voulez ne pas vous écarter de la nature 4 
il faut, qpand vous rëpréféntez une âdion fùp- 
poféc du véritable , en varier les caraâeres + 
tomme ils ont dû être variés auïli , félon la dit 
pofition de toutes chofes. Il h'eft donc pas ridi- 
fcule de voir, rire éc pleurer, dans une repréfen- : 
ration ; il n'eft donc pas ridicule; comme on 
Fa prétendu , de faire des drames & de les faire 
jouer. Si le drame était un genre bâtard i comme 
qn l'a dit, il embaraflêrait eaux qui doivent 
l'exécuter par la difficulté des mouvements & le , 
contrafte des pafïïorçs dont il doit faire mouvoir 
fes reflbrts. Oii eft l'a&eur , qui ne joue pasî : 
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un drame avec autant de plaifir qu'une autre 
pièce ? Où eft le fpeâateur qui foit tenté de s'é^ 
crier : cela n'eft pas naturel ? On peut très-bien 
autorifer, adopter le drame, fans déroger au* 
lôix de la comédie , fans manquer à l'unité d'ac- 
tion , k l'unité de lieu ; & fanî oublier de fou- 
tenir l'égalité des cara&eres ; fi les auteurs ne lé 
font pas , c'eft qu'ils n'ont pas une idée jufte dtf 
drame; comme les a&eurs qui le ridiculifent , 
font des mauvais appréciateurs, & joueraient 
également mal toute autre pièce , tragique ou 
comique. On a crié contre les drames , & Ton 
y courait en foule ; on profcrîvait ce genre théâ- 
tral , qui commençait à paraître avec fuccès ; 
& tout Paris s'arrachait mutuellement les bille» 
d'entrée aux Français, quand on y donnait un 
drame. Si , pour combattre ma thefe , on me 
parle des mauvais drames , je dirai, moi que le 
genre tragique ne vaut rien , parce que je citerai 
de mauvaifes trgédîes , & aihfi du refte. Qu'en- 
tend - on par un genfe bâtard ? C'eft un mot 
*nide de fens , qu'un grand auteur a imaginé , 
& que tout le monde , pour trancher du con- 
nâiflèur , a répété avec enthoufiafme ? Un genre 
bâtard , dit- on , eft un genre indécis ; foif , mais 
le drame eft un genre très-décidé, & fi décidé 
même , que j'oferais prefque avancer que la 
tragédie rie l'cft pas autant. En effet , plus un 
genre quelconque s'éloigne de la nàtuite, plus 
il eft douteux , moins il eft décidé \ or la tra- 
gédie s'éloigne de la nature plus que tout autre 
genre ; le fujet peut s'en rapprocher , mais le 
genre s'en écarte ; quel foin un bon auteur ne 
prend -fl pas pour éloigner , pour retrancher 
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toutes les circonftances relatives à Paâion , quî 
peuvent rendre fon fujet moins tragique ? On eft 
toujours convenu que la tragédie exigeait beau- 
coup plus d'art que de naturel. On dira que le 
drame eft un genre bâtard , parce qu'il n'eft 
ni abfolument comique , ni abfolument tragi- 
que ; mauvaife raifon. Il garde donc un milieu \ 
tout ce qui garde un milieu , eft-il indécis ? Le 
drame ne veut ni fe rapprocher trop du comique, 
ni fe rapprocher trop du tragique ; niais il s'obk 
tine à refter dans une égale diftanec de l'un 6c 
l'autre genre ; il s'y fixe d'une manière fiable \ 
. le voilà donc décidé ; il n'eft donc pas bâtard- 
H paraiflàit l'être , avant qu'on lui eût afFeâé 
nne dénomination particulière \ on ne fçavaie 
nomment Pappeller ; on difait ; ce n'eft pas tra- 

S'îdie , puifqu'on y rit ; ce n'eft pas une com& 
e , puifqu'on y pleure; qu'eft-ce donc? De 
ettte incertitude on concluait que c'était un 
genre bâtard ; mais il a plu a quelqu'un de l'ap- 
peller drame ; quoique cette expreflion foit bien 
éloignée de fa lignification dans fon étymologie ; 
toujours eft-il vrai que le drame eft un genre 
décidé , : puifqu'il a un nom. M. de Voltaire r 
qui critique le comique larmoyant, a démenti 
fcs fentiments par fes ouvrages ; Nanîne n'eft- 
elle pas un drame ? La Chauffée ne s'attendait 
guère, encompofant fon théâtre, qu'on lui 
reprocherait d'avoir donné naiflànce k des enfant$ 
bâtards } il les. croyait très-légitimes , parce 
qu'il fuivait tout bonnement ■ la nature ; & 
cètix , qui font les plus ardents à fe déchaî- 
mr contre le drame , regardent le préjuge à U 

F a. 
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fnodc & (i) la gouvernante comme des chefs* 
d'oeuvre dtamat ques , ou pour mieux dire y 
comme des chefs-d'œuvre indépendamment de 
fcur genre. On n'efl: pas fâche de voir arriver 
fur la fcene un adeur moins intéreflS que le* 
autres dans l'aâion , quoiqu'auili néceflâire , qui , 
au monlcnt que les larmes allaient couler des? 
yeux des auditeurs, les fait , pour ainfi dire , re- 
monter vers leur fource , & diftrait les fpeâa- 
tcurs, fans les éloigner du fujet , par des réflexions 
joyeufes ou plaitantes \ & cela arrive tous le* 
jours dans la vie. M. Mercier n'a pas cru qu'on 
fui fcaurait mauvais gré de fes drames ; oc il 
a dû être furpris de Pinçon féquence du public ^ 
quand il a vu le fuccès général qu'ils ont eu dans* 
l'exécution , quoiqu'on les blâmât dans la fpé-* 
culation. Prefque tous nos bon? opéras bouffons j 
qui attirent aux Italiens une foule (t prodigieuf* 
ae (pe dateurs, ne font autre chofe que desdra^ 
mes èntre-méîés d'ariettes. Au rtfte , fen ai aflèé 
dit là-deflùs-, paflèz moi, Meflieufs, la lon- 
gueur de mon explication & la liberté avec la* 
quelle j'ai déclaré ma façon de penftr. ^— Les 
juges répondirent ; ce feul difeours , par lequel 
vous vous êtes efforcé de juftifier le drame , vous 
rend à no$ yeux toute la raifon & tout le juge* 
ment que nous trous avions d'abord refufé, enr 
écoutant vos petites extravagances ; pour achever 
de l'accréditer dans votre efprit , nous vous ap- 



(i) La gouvernante. Un fameux ennemi du drame, à 
tjlii Ton demandait ce qu'il penfait de la gouvernante , 
i-épondit : morblçu ! fi ce notait pai un draine * ci 
ferait un chef-d'œuvre. 
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prenons que jamais le drame n'a été regarde 

parmi nous comme un genre bâtard , mais 

ipomme un genre très - décidé , très - agréable y 

très - intéreflànt , auquel on ne (causait accorder 

trop de célébrité. Pénfons à votre poëme bur-* 

Jefque ; vous nous en lirez du moins une partie , 

pour que nous foypns en état de prononcer fur 

votre fort avec plus d'aflùrance, — Le fujet , 

Meflïeurs , eft tout entier de mon imagination j 

les vers vous paraîtront peut-être agréables \ avec 

gens tels que vous, on n'ofe fe flatter de rien. 

Je fais faire une maladie à Apollon ; je le fais 

woyager pour rétablir fa fanté ; & je choifis la 

X landres pour le terme de fon voyage. — La 

^Flandres 7 Èh ! c'eft un bon pays ; voyons, nous 

Wpus écoutons-, quand il fera temps de vous arrçter, 

^AÇtfs vous ferons figne. 

* Auparavant rafcaîcbtffons ; 
€ eft u& prélude nécçffaire y 
A nos eftomacs il doit plaire 
Autant & plus qye vo$ çljaafoûs. 
Vous ayez fait une leôurc v 
Fatigante pour un gofier 
Qui neft point fait à ce métier. 
Profitez de la conjonôure 
Pour contenter vitre appétit; 
H ne doit pas être petit, 
Si j'en juge par votre mine; 
Un bon auteur doit fans ce|Te avoir faim; 
Rarement le jaloux, l'avare & l'écrivain 
Sont, dit- on, chargés de cuifiae. 

tç munitionnaire de ces Meflïeurs lçs fuivaijc 
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avec tout l'attirail néceflàire a des grands (eu 
gneurs, accoutumés «i faire bonne chère $ il fer- 
ait une collation qui fit grand plaifir ï notre fo- 
litaire. Quand tout le mondé fut difpofé à l'écou- 
ter, il entama le poëme burlefquè, qui va fairç 
le fujet du quatrième chant de cet ouvrage. ' 



Fin du troificmt Chant. 




du Parnasse, %y 
CHANT IV. 

l3 ire Àppollon , fortant de maladie , 
( On eft malade au Piode comme ailleurs ) 
Les courtifans, malins complimenteurs, 
Après avoir long- temps verfé des pleurs % 
Firent enfin ceffer ta comédie. 
Vint auffi-tèt le peuple des flatteurs 
Féliciter le prince des auteurs. 
On publia par Tordre ècs neuf fœurs; 
Pour célébrer cette convalescence , 
Maint grand repas, mainte réjouiffanee: 
On donna bal dans le facré vallon ; 
Bal différent de tous ceux de nos villes , 
Où trois magots raclent du violon , 
Pour faire à- plomb fauter quarante gilles. 
Pour couper court , c'était te plus beau bat 
De ceux qu'on donne en temps de carnaval; 
Au refte on fçait qu'aux plaifirs du Parnaffe 
Rien parmi nous ne fçaurait être égal. 
Tout eft charmant ; tout s'y fait avec grâce ; 
Tout y ravit 1 & chacun s'y furpaffe. 
No* demi- dieux Veftris & Dauber val , 
Vrais écoliers, y figureraient mat 
A, ce bal la , s'il, m'en fouvient encore , 
LœU enchanté vit danfer Therpfycore. 
Dieux ! quel jarret 1 quels pas de rigodon t 
Quels entrechas ! du célèbre Àrion 
ta tenire voix accompagna , dit-on , 
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Les gens du bal de fa douce harmonie. 
Le fieur Orphée, autre illuftre chanteur, 

/ Qui che* Plutoa charma maint auditeur, ' 
Pe fon gofier par le peuple amateur 
Fit admirer l'antique mélodie. 

* Euterpe enfin, ayant pris fon hautbois ; 
Des deux chanteurs foutint les nobles vol?. 
Quel nom fameux 1 Euterpe L. c'eft tour dire; 
Ceft un phénix; pn connaît fon talent ' 

Pour diriger les inftruments à vent. 
Pbébjis auffi , J)icn que convalefcent. 
Tira des fons de fa touchante lyre. 
Les muficiens de ce royaume là, ! 
Jeunes faquins ^ font , rie vpus en déplaife. 
Autres Vraiment ipe ceux de lopçra. > , 
Jean Cupidon danfa la gigue anglaifp ; 
Dire comment il s'était trouvé 1$, ' 
Je ne le pais ; pourtapt il s y trouva; 
Jean Cupidon, par- tout où Ppn s'appfç, 
Pour s'introduire q toujours une ejeufe. 
Tant qu'ici ba$ Pou fe divertira, 
(i) Je^n Çupidon tpujours s'y trouvera. 
Jufqu'à midi le bal fe prolongea; ' 
Et fur la fia trois fçpurs fe prefeaterent , 



40 Jean Cupidon. Je ne fçais pourquoi GpbnichelK 
donne à l'amour ïe fur no m de Jtànl Ce ferait peut- 
être bien à caufe des infidélités qui fe commettent 
en amour. Il faut convenir que cette bel te dénomi- 
nation eft faite pour le mariage; & l'auteur a très- 
grand tort de faire un pareil larcin à l'hymen en fat 
veur de l'amour. . -.,., ." ... v - ; *• 



j 
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Et trois ballets enfcmble exécutèrent, 
.On fçait le nom de cei trois déités f 
Kien ne ternit leurs durables beauté; 
Nous appelions la cadets Euphrofynç, 
Pour l'homme infini lp refte fe dpyjifo 
)Le bal fini, chacun fp retira; ,. 
Au doux fommcil App|jon fe livra. 

Le lendemain fa rçajefté lyriqup 
Reçut au lir chirurgiens, médepios. 
Et tous ces gens que le vplgairp ioipe 
Mal à propos nomme des aflafîins; 
Gens, qui fouveat , malgré la rai|lerje^ 
Far leur fçavoir nou$ cpqfçryent 1^ vif? 
On dit au roi de par la façu|fç '^ 

Que , s'il voulait rétablir fa £a,mé , 
Pour fe-diftraire, il allât en cajnpag^; 
Et qu'il choisit • un pay* de cqçagae 
Où , demeurant quelques jours feulcj^^nf,; 
)1 donnerait par ce délaffemeqt \ 

Plus de vigueur à fon fempérapurçf M. 
Phébus goûta ce confeil falufaire*. 
Et médecins d exiger }eur fal^e*, : 
Nous les voyons , eu$ & les svocafs , 
Pour maint confeil prendre foreg duçaff. 
Eux retirés, entre l'apothicaire, 
Sorte de gens au mpnde néçeffaire ; 
Tel, qui s en moque, ? Souvent befgia 4'w» 
Et de leur art fe trouve fort heurpu*. , 

Portez, rieurs, qui ne pouvez vous t^, 
Plus de refpeâ aux donneurs d« clyfterc» 
WejTer Séné, d'up air mjje§yeu|, 



$© Les VsTtT-ss Maiso&si 

Au blond Phébus tire fa révérence, 
Et, Rapprochant dia lit de l'excellence; 
Du ton de voix le plus affeôueux , 
Vient s'informer de fa convalefcencc ; 
Difant qu'il fait depuis long-temps des vœux; 
Pour que le prince aille de mieux en mieux. 
Or il venait , ï ce que dit l'hiftoire , 
Au dieu du jour apporter fon mémoire : 
Avoir livré l'ippecacuana, 
Tant de rhubarbe & tant de quinquina; 
Tant en ptifanne& tant en apofême; 
Tant pour le riz mis en forme de crème; 
Tant en fyrops , tant en bouillons pointus ; 
Et estera ; fi bien que les écus 
Pris au tréfor du poétique empire 
Allaient pleuvant dans la bourfe du fire; 
Maître Apollon n'avait garde d'en rire. 
Après qu'il eut en bel & bon argent 
Payé comptant les fuppôts d'Efculape : 
Heureux, dit- il, qui de vos mains s'échappe 
Riche & difpos tout comme auparavant ; 
Peuple fâcheux, que l'on voit trop fou vent; 
AHez au diable ; Apollon maintenant 
N'a plus befom de voir vos perfonnages; 
Portez ailleurs vos lugubres vifages. 
Des maux paffés, oublions le danger. 
Et déformais longeons ï voyager. 
On verra donc , grâce à la médecine, 
Le fouverain de la double colline 
Courir le monde en jeune extravagant l 
De tous les dieux moi le plus Jedencairc^ 



ï 
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Quitter le Pindc L. Et je m'en irai faire 
te rôle fou d'un chevalier errant ! 
Soif; il le faut ; je Cuivrai 1 ordonnance ; 
Tôt; que mes gens difpofent tout d'avance.' 

Il dit; foudâin mille efclaves aûifs 
De fon départ font les préparatifs. 
Maint foulier neuf, maint habit de voyage ; 
Sien emballés, compofeat l'équipage. 
Gros magafins , & de livres fur- tout ; 
Livres choifis , faits par des gens de goût. . 
Ce n'était pas un miférable ouvrage 
Où maint régent met fes leûcurs à bout » 
Ce n'était pas un almanach des Mufes, 
Un plat journal, où, fertile en exeufes, 

(1) Jean Fréronnet, hâbleur fempiternel, 
Pauvre héritier du talent paternel, ? 
Condamne tout, crie & fe défefperç 

Pour honorer les mânes de fon père. 
Ce n'était pas un ennuyeux fatras, 
Un froid difeours , une abfutde élégie , 
Un fot recueil de nouveaux opéras ; 
Ce n'était pas un inutile amas 
.De rêves creux, fruits d'un rrifte génie, 
De mots obfcurs fçavante rapfodie, 
Où plus d'un fat, qui ne fe conoaît pas , 
Tout rayonnant de fa philofophie , 

' •— »~^ 

(2) Jean Fréronnet. Je parirajs prefque que très-pcn 
de gens ne feront pas du fentiment de l'auteur a,u 
fujet du petit Fréron. Ceft ua/ort gentil garçon, majis 
quand il n'a pas la plume à la main. 
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Croit bonnement éclairer fa patrie ; 
Ce n etoit pu un livre impertinent 9 
Où maint rimeur fans grâce , fans talent, 
Critique tout , quand il n'a rien à faire , 
Pour le plaifir de paffer pour méchant ; 
Ce n était pas un forobre commentaire , 
Va long poème, un Mercure effrayant 
Qu'un amateur n'acheté qu'en bâillant ; 
Tous livres fots , que l'elpotr du fclaire 
Fait agréer d'ua ignorant libraire. 
Qu'était-ce donc ? — parbleu , la chofe eft claire \ 
Le choix d'un Dieu , qui préfide au talent , 
î^'eft pas , je crois , celui d'un ignorant. 
C'était Platon , c'était le vieil Homère ? 
Pindane auffi , le tendre Anacréon ; 
Ç était encor l'élégant Xénophon; 
C'était Virgile, Ovide, Cicéron (i)j 
C'était Vadé, La Fontaine, Vanicre ; 
C'était Boi'eau , Racine , Crébilloa ; 
C'était Dancourt, Boiffy, Regnard, Pirou} 
C'était enfin tant d'autres faits pour plaire, 
Dont on ne peut citer ici le nom , 
Dont la leôure avec art pôt diftraire 
Le dofte roi du célèbre vallon ; 
C'était. fur- tout.... — Qui donc ?...-r- Cetaif.. - 
Voltaire; 

(i) Cicéron. M. d'Oxenftirn , dans fes penfées 07 
drôles, fi plaidantes , fi originales, appelle Cicéroer 
lin jafeur & un farifaron ; cela n'eft ni jufte ni fpi- 
rituel ; pour ne pas mentir , j'aurais mieux aimé dire 
fue Cicéron ctoir un homme auffi vain qu'éloquent, 
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Heureux mortel, dont les charmants écrits; 
; Par-tout pays emporteront le prix. 
Voltaire , a qui la main de la nature 
A prodigué tous les talents divers j 
£r qui ferait pour la littérature , 
Sans contredit , le Dieu de l'univers , 
Si le poifon d'une morale impure 
Ne corrompait & fa profe Se fes vert* 
Note , critique , hiffoire , allégorie , 
Contes rimes , romans , philpfophie , 
JLe moindre mot, un point, même un accent* 
Tout dans fes mains devient intéreflaot. 
Haifonneur faux, ingénieux impie, 
-Au froid fophifme il mêle la faillie. 
*Grez lui fouvent une agréable erreur 
dharme Tcfprit en révoltant le cœur. 
ï*ar-toùt fon ftyle eft un Syle enchanteur.* 
^aut-il , hélas 1 que de cet avantage 
3tl n'ait pas fçu faire un plus noble triage.' 
Itlais... laiffons là les regrets fuperflus ; 
ï-e temps fe perd ; retournons à Phébus. 

Quand il fut prêt de quitter la contrée, 
En fon honneur par les arts confacrée , 
W s'informa des gourmets de fa cour 
Dans quel pays il ferait fon fejour. 
Car il fallait que, fuivant l'ordonnance, 
Sa majefté donnât la préférence 
A tels cantons , ort les mets délicats 
Fuflent communs , ainfi qve les galas ; 
Où les humains , connaiiïeurs en bons plats , 
Fiffcnt tan'eue éternelle bombance ; 
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6ù Ton chérit feulement les repas. 
Sire Phébus ne les haïffah pas. 
On fut d'avis qu'il fe rendît en France i 
( A toute chofe il faut commencement ) 
Et Ton jugea que le pays flamand 
Etait celui qui convînt davantage. 
Pour qui Voudrait en adopter l'ufage,' 
Il faudrait être un infigne gourmand. 
Dans le traité de la gloutonnerie (i), 
Fruit des travaux d'un grand bénédiôin^ 
Fort bon enfant , qui pourtant de fa vie 
N'a fçu ni Grec , ni Français , ni Latin ; 
L'auteur écrit qu'en Flandres , fa patrie f ' 
Nacquit jadis Margot la Goinfrerie; 
Et que, brûlant de s'immortalifer, 
Elle y fonda le chef- lieu de fon ordre; 
Ordre où l'on n'a pour slmpatrônifer 
Dans un feftin qu'à bien tailler & mordre." 
On conclut donc que le dieu voyageur , 
Chez les' Flamands (2) irait faire ripaille. 

(1) La Gloutonnerie. Cet ouvrage eft inconnu par- 
mi nous ;' mais ceux qui en feront curieux, pour- 
ront s'adreffer à l'abbaye de St. Amand , en Flan- 
dres , à Dom Faquînot , ancien bibliothécaire ; c eft 
à fes foins vigilants qu'eft confiée la garde de ce 
précieux monument de littérature bachique. 

(p.) Flamand*. Il faut avoir foin de "ne pas pren- 
dre au pied de la lettre les petits fareafmes lancés 
dans ce poème contre les Flamands; la Flandres 
renferme tîne trop grande quantité de gens d'efprit 
& de bon fehs ; mais on fait quelques plaifanteries 
fur leur ciraftere , afin de fe conformer aux ufaçes 
généraux. Toute la France rit aux dépens des Fia- 
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Phébus , Flamand 1 Notre conteur fe raille 

be fes leôeurs , dira quelque ccnfeur ; 

Allez, mon cher, vous n'êtes qu'un golfeur. 

Golfeur ou non ; mais écoutez le refte ; 

Le jour fut pris pour le départ du roi ; 

H allait feul. Mufe , raconte-moi 

Combien de pleurs coûta ce jour funeffie ! 

L'hiftoire dit que , les larmes aux yeux , 

Les courtifans lui firent leurs adieux. 

quels foupirs , quels fanglots éclatèrent > 

Quand > à leur tour, les neuffœurs le quittèrent f 

Phébus tâcha de calmer leur douleur; 

Soins fuperfius; les plaintes s'augmentèrent; 

On redoublait & murmure & clameur* 

Sexe entêté! femme que Ion confole, 

Par vanité , dit un certain auteur , , 

De plus en plus s'attrifte & fe défoie: 

Mufes enfin , foit caprice ou hauteur ^ 

Firent pleurer le Dieu confolateur. 

Leur défefpoir fe changeait en fureur ; 

On tomba faible; on eut mainte vapeur: 

En y penfant je pâlis de frayeur ; 

N'en partons plus ; cela me fend le coeur I 

Eh bien, Meflïeurs, que dites -vous de ce 
tîébut ? En êtes-vous contents ? Voulez-vous que 
^e pourfuive plus loin ? ou bien croyez-vous que 

* ■ r ' '• ' ' r ' " i ' ' » 

mands ; leur pefanteur naturelle eft paflée en pro-' 
verbe ; mats , à les examiner fans préjugé , ils font 
plus fenfés que nous. Cependant leur efprit, en 
général , n'a ni la dclicateflè , ni h légèreté gu nôtr^' 



i 
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j'en aie dit aflez ? — Continuez , Monfieur le 
poëte , cohtiiîuei ; cet échantillon h'eft rien moins 
qu'ennuyeux ; notis vous écouterons avec plaifîr $ 
Thermite poUrfuivit donc en ces termes; 

Le voilà donc forti die fon enipirè , 

Lui , foii cheval , fès livré* & fa lyrei 

Il faut le voit ce divin potentat» 

Se rengorgeant ctt miniftre d'état , 

Et fur Pégafe aflls comme iin prélat ; 

Trottant, courant, volant de ville en ville; 

Et traverfant montagne & pays plat; 

Fendant les airs. Son guide était agile , 

Fort comme tin Turc, ailé comme un èifeau; 

Il furpaffait lé courtier le plus beau 

Qui de nos rois' ornerait l'écurie.; 

Ami conteuï, trêve de raillerie ^ 

Me direz -vdds; mieux que toi, j'en défié;. 

Nul ne fçait Taré de charger un tableau. 

Je ne ments point, & ^Monfieur Bucéphalé 

N'était que rdfle au prix de celui-ci , 

Qu'un vrai baudet , qu un bâtard de cavale. 

Au Monrfërtatffc oft le refpcfté auffi 

Comme un courfier que nul autre n'égale; 

Déjà Phébus en France s'eft rendu ; 
il va d'abord droit à la capitale ; 
Où logea-t-il ? ïe ne l'ai jamais fçu. 
Chacun trouva fa bête originale ; 
Chevaux aîlés font rares par-ici , 
Difaient les gens ; eh ! dans nos écuries 
JEn eft-il m fcrablablc à celui-ci? ' 

fardod i 
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Pardon , Meffieurs ; mais dans vos Tuileries 
Sont deux portraits du cheval que voici. 
Quoi ? fe difait le marquis d'Hyppocrême , 
Tout ftupéfait , fur les bords de la Seine , 
Avec fnrprife on lorgne mon cheval i 
Dans une ville , à qui rien n'cft égal 
Pour le renom da«s la littérature , 
Les habitants ignorent ma monture ? 
Eux , qui Jamais n ont vu cet animal , 
Devraient du moins le connaître en peinture. 

Fort peu de gens difperfés dans Paris , 
Qui pour les arts fe difputent le prix , 
Vinrent au Dieu préfenrer leurs hommages, 
II accueillit ces doftes perfon nages , 
Gens à talent , dont la plupart font mis 
Dieu fçait comment ! qui n'ont ni fou ni maille y 
Mangent du pain & couchent fur la paille ; 
Tant l'infortune écarte les amis ! 
Quoi ! s'écria leur maîrre tout furpris , 
Or laiffera périr dans la mifere 
Des gens fameux par leurs doÔes écrits ? 
Seigneur , lui dit un de ces beaux efprits , 
Chacun ici nous lit & nous révère , 
Mais cet honneur , magnifique chimère , 
N'empêche pas que nous mourrions de faim. 
Ceft à nos vœux un hafard favorable , 
Quand un feigneur aufli fçavant qu'humain 
Daigne nous tendre une main fecourable. 
Confoleivous , leur dit le Dieu du jour ; 
Un temps viendra que des deftins contraires 
Couronneront vos travaux littéraires. 

G 
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Connaiffaient-ils le poétique empire ? , 
Redoutaient -ils les traits, de, la fatyre } 
le n'en fçais rien. Phébus en les quittant 
Leur fit; dit-on, ce difeours mémorable : 
» Chacun de vous eft gras & bien portant ; 

# À mes lauriers vous préférez la table ; 
>> L'étude au fait eft bien moins agréable » 

* Un bon repas ne fatigue pas tant. 

» Des gens inftrpits ?.... vous en ayez fans douté j 
» Des gens d'efprit, même d'aimables gens ', 
i> Mais... je l'avoue ; & cet aveu me coûte r 
» Il faut chez vous, Meffieurs les fainéants, 
>> Pour im fçavant compter vingt ignorants ; 
>> Mettons -en quinze v & foyons indulgents; 
» Adieu, Meffieurs. Puis il reprit fa route <<• 

Bientôr il voit ces cantons ennuyeux (i) 
Où le lointain fixe & laffe les yeux. 
Ceft de l'état la plus riche province ; 
Après le roi, Piutus en eft le prince. 
Avec raifon ce pays eft vanté 
Pour fon commerce &, fa fertilité. 
Mais rien de plus , c'eft une plaine nue ; 
Qui , déployant fa mortelle étendue , 



(i) Ces cantons ennuyeux. l\ faut être bien aveuglé 
par le préjugé pour s'imaginer que la Flandres eft un 
peau pays ; il n'y a que les Flamands qui foient affeaÉ 
portés d'inclination pour leur patrie , pour en pré- 
férer les agréments à ceux des autres pays. La Flan- 
dres eft un pays plat , fort riche , très - fertile , mais 
très-monotone & très-délagrèable à la vue. Les villes? 
y font fuperbes ; c'eft là toute fa beauté. 
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Èft d'agréments tout-à-fait dépourvue. 
Peu de bofquets ; point de variété ; 
Pas un coteau ; rien qui flatte la vue. 
Tu n'y crois point , Ô doux prêtent des Dietix f 
Arbre , d'où coule un jus délicieux î 
Tu n'y viens point , liqueur enchantereffe t 
Toi que chérit avec tant de tendreffe 
Un cordelier ! Toi qui , d un Jacobin 
Adouciffant le noôurne chagrin , 
Tiens dans fon cœur le rang d'une mafrreffe f 
Tu n'y viens point, ineffable tréfor ! 
Et le bourgeois t'y paie au poids de for ! 
Tu fats pourtant fes plus nobles délices 1 
Tu le conduis au gré de tes caprices \ 
Chei les Flamands rien ne s y fait fans toi l 
, Seul, en tyrarf, Bacchus leur fait la loi. 
M mies fur- tout l'ont voulu reconnaître 
En ce pays pour leur feigneur & maître. 
Soir & matin ces ftupides mortels i 
Zélés buveurs , & mangeurs éternels f 
Pour le fervir affiégent fes amek 
A voir l'ardeur dont ce Dieu les enflamme 
Je le croirais bénédiâin dans l'ame. 

Courage , s'écrièrent les juges en éclatant cfïf 
rire ; courage ; fi vous foutenez long-temps te 
même ton , nous ne nous laffèrons pas de fi-tafc 

Ecoutez , Meilleurs , répliqua très-gravement le 
poète IcÛeur , un morceau qui ne lera pas celai 
de cet ouvrage qui vous plaira le moins. A pro- 
pos des moines, j'entre ici dans un faint en- 
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thoufiafme ; le zèle* de la bouteille échauffe ru 4 
verve, & je m'exprime ainfi : 

Afin délcâable ! ami du genre- humain ! 
Pour te louer, je prends le verre eu mai?.' 
Au diable fait le cenfeur qui s'arroge 
Le trifte droit de te rendre odieux ! 
Le coloris qui brille dans fes yeux , 
Quand par bafard ce mortel orgueilleux 
Vuide rû cachette une bouteille ou deux, 
De res bienfaits eft le plus digne éloge ! 
En t 'avalant , je fens naître en mon cœur 
Un feu divin, une héroïque ardeur 
Qui fçait tirer de mon faible génie 
Maint vers joli , mainte beureufe faillie , 
Et me fait voir qu'au cerveau d'un auteur 
Tu fais bien plus que 1 eau de Caftalie ! 
Dieu de la treille, excellent précepteur! 
Prodigue-nous cette liqueur chérie , 
Symbole .heureux de la philofophie , 
j)e l'affligé charmant confolateur ; 
Viens alléger le poids de fon malheur ! 
Par ton fecouts il fuppqrte , il. oublie 
Tous les chagrins qui traversent (a vie ! 
Vive Noë 1 la fainte bible dit 
Que le premier il {çut planter la vigne ; 
Ceft la vraiment être un garçon d'efprit ! 
Par tous les pots , ce feul exploit eft digne 
D'être élevé jufqu'au plus haut des cieux ! 
Planter la vigae 1 ô talent merveilleux !... 
JEt même , rien que pour ce trait infime , 

- G 3 
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• Incomparable ! il doit , à mon avis , 
Bien & dûment s'affeoir en paradis ; 
Quoique d'ailleurs il fût un galant homme ; 
Un honnête homme, un brave homme en four point , 
Et que (ans doute il ne lui fallut point, 
Pour erre faiot , de difpenfe de Rome. 
11 fe foula , dit- on. — Mais voici comme ; 
Le premier jour qu'il but du vin nouveau , 
Si 1 on en croit un fçavant perfonnage , 
Il en gobba fix fois plein fon chapeau (i) , 



(i) Plein fon chapeau. Çefl: Olibrius , qui , dans*, 
fon traité Latin fur le vin d'Alicante, dit au 5 e, cha- 
pitre , feôion Xle : 

>♦ Ille , quem , fie ut patriarcham , memoriâ colunt 

r> Honorantque Chriftiades, Noc celeberrimus, *'• 

•• Propter novitattm vintae , quam plantaverat ; 

»> Die qdâciam «jus plants naturatn 

» Experiri voluit. Abiit er^ô pater 

» Ille revertndiiîiinus in cellarium, 

»♦ Quod, nelcio quâ proVidentii neceflarii , 

m Sub cubili fuo effoderat. Vix à paucis 

*» Diebus novus frii&us vines va fa 

w Grandia imbuerat. Nallus autem' 

» Filiorum filiarum-ve ejus tune horao 

»♦ Domi aderat ; & quifque procul 

t» Vàcatum rébus agreftibus iverat. 

s» Voluptas illa erat igitur jam tune 

» Primùm fuaviflima , quâ delinhintur 

1» Magnopere illi hominesebriofi , quorum 

W Deus cft Bacchus, id eft, bibendi in fecreto, 

» Procul remotis tefttbus. Obiitus erat 

»» Noë vafeulum aliquod offîcio ifti, 

>> Quo fungi yo'ebat , idoneum. Quid 

» Faciet ? an domûs fuae loca alta 

h Repctet ? more tant» non erat potit 
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( Taffes alors n'étaient point en ufage ) 
II en gobba même encor davantage 9 
Tant que cela lui troubla le cerveau. 
Or cet excès , direz-vous , pour un fage 
N 'eft , à mon fens , ni louable , ni beau. 
Mais fongez donc que dans cette occurrence 
Son péché fut un péché d'ignorance. 
Connaiffait-il tout le pouvoir du vin i 
Toute l'ardeur de ce neôar divin i 
Encore un coup, vive Noë, vous dis-je ! 
Planter la vigne l... Après un tel prodige f 
En traces d or il faut fur fon tombeau 
Graver Silène affis fur un tonneau 
Et tous les arts , armés d une bouteille, 
Auprès de lui mefurant un cuveau. 
Vive Noë ! crèvent les buveurs d'eau ! 
Vous, qui jamais n'entrez dans un caveau, 
Qui méprifez le doux jus de la treille, 
Je vous le dis , craignez pour votre peau. 
Bacchus pourrait avec fon grand couteau , 
Pour vous punir , vous couper une oreille. 



»» Patriarcha ; & cîto , cito , citiùfque tentare 
» Volens ah aquâ diluvîi melius effet vinum, 
» Fru&ûs illius jucundiflîmi vim nefeiens , 
h Ex eo bibit circà plenitudinem petafi , nimis 
»> Impatiens deguftandi vini quàm ut aliud 
m Vas extraneum quaereret ; fextièsque eumdem 
* Petafum vacuum efFecit. 

Il eft fâcheux qu'Olibrius ne foit pas plu? connu 
qu'il Teft ; on explique fes ouvrages Latins dans les 
collèges de Flandres. 

g* 
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Vous me direz qu'une oreille n'eft rien; 
Pefte ! ce rien vaut bien qu'on le regrette; 
Ami Icûeur, réfléchiffez-y bien. 

Mais ce lambin de fornette en (omette , 
Comme un enfant, promené notre efprit , 
Dit mon leôeur ; dans tout ce qu'il écrit 
Trente incidents partagent fon récit. 
Eh ! mon gaillard ! la moindre négligence 
Parait an crime ï votre impatience. 
Ayez, de grâce, un peu plus d'indulgence; 
Vous voudriez d un vif & prompt élan 
Sauter d'un bout à l'autre du roman ; 
Eh ! ventrebleu ! galopper de la forte 
N'eft pas prudent de la part d'un auteur 
Ni bien fenfé de celle d'un leôeur; 
D'autre façon ma mufe fe comporte. 
II faut fur-tout varier un fujet, 
Si Ion y veut mettre qtielqu'intérêf. 
Une aôion trop nue & trop fuivie 
A, félon moi, de la monotonie. 
Quelques bons mots lâchés comme en paffant 
Vous diftrairom «a vous divertiffant. 
Cela doit être; 8r, fi je vous ennuie, 
Oubliez -moi comme je vous oublie i • 

Si je vous laffe, un autre me lira, f 

Pour peu qu'il ait de g#tu & de génie f j 

Sans contredit mon ftvle lui plaira. 
Monfieur l'auteur, recevez, je vous prie, 
Mon compliment pour tant de modeftie, j 
Vous plaifantez ? Et bien , je vous parie r 
Cw mille écus contre un fcul , s'il le faut, - 
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Contre un gros fol, un denier, une obole» 

Que mes écrits , malgré certain défaut f 

Chez Apollon plairont à plus d'un drôle 

Que Ton y voit faire un affei grand rôle. 

Chez Apollon , difais-je ? Ah! le voilà. 

Ce dieu coureur que j'avais laifle-là i 

Je le revois, & pendant notre abfence 

Il a ma foi ! galoppé d'importance. 

Vous voy-z bien , vous qui me b'âmei tantt f 

Que fans raifon votre grandeur s'offenfe. 

Fa'it-il toujours erre le récitant i 

Ne faut-il pas quelquefois que l'on penfe i 

Notre héroi, qui faifait diligence, • ' ■ 

Prend ce moment pour avancer d'autant. 

Il a déjà dans fa courfe légère 
Du Cambrefis traverfé rhémifphere. 
D'une autre ville il apperçoir les tours; 
Ville famtufe, où les excès du vice 
Sont par la loi réprimés tous les jours , 
Où d'un fenat vigilant & propice 
Sont prodigués les vçrtueux fecours 
Aux malheurtux qu'opprime i'injuftice, 
Où, neuf encor, plus d'un bel édifie* 
Fait admirer fa fraîche majefté ; 
Ville , où végète , a toujours végété t 
Végétera peodant •l'éternité , . 
Si quelque jour Dieu ne fait qu'il périfie, 
Le corps nombreux d'une fociété 
Vulgairement dite univerfité. 
Mais en Latin c'eft une académie ; 
Si par hafard il s'y trouve un génie , ." 
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Confervez-le ; c eft une rareté î 
Avec cela ,. n'allez pourtant pas croire ■ 
Que ce féjour, aux mufes inconnu f 
De tout talent toit affcz dépourvu 
. Pour n'acquérir nulle forte de gloire. 
Le droit, dit-on, s'y. fait paffablement ; 
Plus d'un fujet y montre du talent* 
Vous y verrez fur la théologie 
À corps perdu tomber un lourd flamand i 
Trifte étranger , qui s'en vient plattemest , 
Fumant encor de hierre & d'eau- de- vie. 
Balbutier un affreux argument. 
Qui pour l'amour de dame Ergoterie , 
Digne foutien du pays flamingant 9 
À déferté les murs de fa patrie. 
Sur le Latin fondant tout foo appui ; 
Dans une thefe au vîfage il vous jette * 

Quarante ergos auffi pefants que lui. 
Vous fentirei tomber fur votre- tête 
L'énorme poids d'un gras & gros atquu 
Ce que je dis fur la théologie 
En tous les fens peut avec vérité . ' 

S'entendre encor de la philofophie. J 

C'eft, nous dit- on, dans cette faculté r \ 

Que le public vient par cérémonie :/ 

Entendre en foule un hâbleur qui l'ennuie, / 
Çt s'endormir, comme il fait au fermon. f 
C'eft là qu'affis fur les bancs de l'école \ 

Cent Logiciens à la tête un peu folle % jj 
Admirateurs d'un rifible jargon , , ; f 

Se font honneur . d'une étude frivole^ j 
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Un profefleur, antique biberon, 
A qui Bacchus en troublant la raifoq 
Par contre-coup a troublé la parole , 
En bégayant leur diûe la leçon. 
Ceft là fouvent qu'un doue barbarifme ^ 
Affaifonnant un difcours apprêté 9 
Far l'auditeur fe voit accrédité ; 
Enfin c'eft là que , plein de vanité, 
Arifte court de fophifme en fophifme , 
Dès qu'il a pu braffir un fyllogifme. 

Ha ! ha ! ha ! ha ! la plaîfante exprèflion ^ 
décrièrent les commiffàires ; mais continuez ; 
*©us vous dirons plus tard ce que nous penfons 
le tous vos farcalmes. 

Or, cette ville , où notre cavalier 

Tour en chantant conduifait fon courfier f 

C était Douay, qu'une immenfe étendre 

Par- tout pays diftinguera long- temps; 

Mais les maifons y manquent d'habitants; 

A cela près , elle a des agréments. 

Rencontrez-y trois ou quatre régents; 

Ceft tout au plus. L'œil y cherche les gem 

Au télefeope ; & dans toute une rue 

Pas feulement ( a-t-il donc la breluc i ) 

Un quart d'humain ne vient frapper fa vue. 

Ce mot pourtant, il le faut modérer; 

Un quart d'humain ! ce n'eft pas beaucoup dire; 

Et Ion fent bien que c'eft exagérer. 

Mon cher lefteur dùt-il crier, jurer 

Et contre moi bien fort en murmurer; 
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î)e temps en temps avec quelques amis, 
Gens , conime lui , pourvus par la nature 
De vrais talents pour la littérature , 
( Vous fçavez bien que , dans tous les pays i 
Parmi les fots on voit de beaux efprits ) 
Il differtait fur les plus beaux ouvrages 
Sortis des mains de quelques perfonnages } 
À qui Phébus , content de leurs écrits , 
Sûr leurs rivaux fçut adjuger le prix. 
Phébus parut dans cette humble demeure , 
Précifément dans le même quart-d'heure 
Que maître Ego , c'eft le nom du quidam , 
Environné de Méfier Quoniam (i) 9 
Du Sieur Cu/us & des autres confrères , 
S entretenait de fujets littéraires. 
Il écouta pendant quelques inftants , 
Sans être vu, ce grouppe de fçavants. 
Mais il s'avance , il fe fait reconnaître ; . - 
On s'écrie : ah ! c'eft notre augufte maître t 
Chacun fe levé avec un grand fracas : 
Meilleurs , dit-il , ne vous dérangez pas ; 
Je fuis fans gêne , & je fors de ce pas 



(1) Quoniam. Ce nom eft pîus connu en théolo- 
gie qu'en poéfie. Je me douterais bien du véritable 
nom du poëte dont il eft ici que (lion ; mais je n'of<6 
hafarder une affertion dont je ne fuis pas absolu- 
ment certain. Il y a à Douay un jeune poëte , donc 
les ouvrages paraîtront bientôt. Je crois pouvoir af- 
firmer d'avance que ces ouvrages-là donneront un 
démenti formel à ceux qui prétendent que. la Flan- 
dres ne produit point de génies verfincatenrs. Ce 
poète eft de Douay. 
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tin lit fuperbe au bois d'un vieux grabat ; 

Au plâtre nud le marbre & la dorure; 

Glaces , trumeaux , plafonds , parquets , peinture J 

Rien n'y manquait ; équipages , valets ; 

Bref, Apollon d'une étroite mafure , 

En un clin-d'œil, fait un vafte palais. 

L or , le velours , la foie & la fourrure 

De maître Ego compofent la parure. 

Ce n'eft pas tout; même chofe arriva 

Aux aurres Sieurs qui fe rencontraient là i 

Et chacun d'eux, fortuné miférable, 

Milliers d ecus dans fa bourfe trouva , 

Bourfe, où n'açuere avait logé le Diable; 

! qui pourrait exprimer les tranfports 

Que leur caufa cette métamorphofe ! 

Eh! qui t'a fait ces abfurdes rapports? — ; 

Je veux mourir, fi je vous en impofe; 

Soyez , lefteur , crédule fur ce cas. 

D'ailleurs , croyez -le ou ne le croyez pas J 

Vos fentiments ne font rien à la chofe. 

Mais pourfuivons. Le roi de PHélicon 

jToublia point l'attirail de la table , 

Maître-d'hôtel, intendant, marmiton, 

Cuiftre, archi-cuiftre, & Méfier Cucendron . 

£t des frippons la canaille innombrable, 

"tous gens doués d'un appétit glouton , 

Qu'il faut avoir pour être du bon ton. 

Fourneaux , buffets , baffe-cour , fruiterie , 

Gardes-manger, offices bien garnis, 

Greniers à comble & celliers bien fournis ; 

Tout sy trouva jufqu'à l'orangerie. 



1 f 



ri* tus Petites Ma ïsons 

Même il eft dit au journal des gourmands f 
( Je crois pourtant l'anecdote peu fiire ) 
. Que pour chacun de ces doftes friands 
Le Dieu joignit à fes autres préfents 
Force paniers pleins de dons excellents f 
De maffe-pins, chocolat, confiture, 
Mets qu'inventa la gent porte -ronfure , 
De vins exquis, Frontignan, Malaga* 
Marafquino, fleur -d'orange, Efcuba; 
Qu'en tout pays chérit outre mefure 
Le peuple moine & celui des auteurs , 
Mauvais payeurs autant que bons buveurs. 

Peindre l'excès de la reconnaiffance 
Qui pénétra ces avides fçavants , 
Eft au-deffus de mes faibles talents. 
Pour célébrer tant de magnificence , 
Le même foir on donna grand gala ; 
Qu'eut-on befoin de fe mettre en dépenfç, 
Ayant tout prêt ce qu'il faut pour cela ? 
Et pour donner un peu plus d'importance , 
Un nouveau prix à la réjouiffance f 
On invita les notables F'amands 
D'y vouloir bien venir prendre féance; 
Eux, tout furpris de ces prompts changements ^r" 
» D'où provient donc cette étrange abondance * 
» Se difaient-ils ? Le maître de céans 
» Était fi pauvre avant quelques inftants. 
Ego prenant depuis quelques moments fi) 

(iVQ//%« moments. Cette répétition eft fafti- 
dieiUej elle a l'air même un peu cheville. Il faut 

A 
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Â fort boa droit des airs de conséquence, 
Ils lëcrafaient de leurs lourds compliments; 
Tant les écus nous donnent d'importance ! 
» Monfieut Ego, vraiment je fuis ravi 
» Qu en un moment fur vorre feigneurie 
» Pleuvent à flots tous les biens de la vie: 
» Voyez-en moi votre meilleur a*L 
Ami d'un jour, que la vertu renie f 
Fidèle bier & volage aujourd'hui ! 
Ayez de Ior; vous en ferez chéri 
N'en ayez plus ; bernique , il vous oubliée 
Ami ? non pas; mais mortel ennemi 1 
Traître ! maraud 1 contre qui ma colère 
Jamais, leâeur, ne s échauffe à demi ! 
Encore un peu je les enverrais faire 
Et estera; mais il vaut mieux fe taire; 
Les étrangers admis à ce repas , 
Lorgnant Phébus qu'ils ne connaiffaient pas; 
S entredifaient : quel eft ce beau jeune homme ? 
» Voyez ! quel port 1 & quel air gracieux 1 
a Apprenez- moi de ce blond aux yeux bleus 
» Quel eft fon titre & comment on le nomme, 
A ce fouper Martin fe fignala ; 
Et qui, Martin ? quel eft ce Monfieur-là} 
Eft- ce un auteur ? un grand homme ? un génie } 
Eh t mon Dieu, non ; c eft plus que tout cela* 



être bien Attentif pour fie jamais biffer échapper de 
ces fortes de fautes dans un poëme de cette nature. 
Les chevilles font rares dans celui-ci ; mais de temps 
en temps il s'en offre quelques-unes. 

H 
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Or, ce Martin, Meilleurs, était un excellent 
cuifinier. C'eft , je crois, l'homme le plus infé- 
reflant dans un feftin; H y joue le premier rô'é y 
celui des convives n'eft que fubalterne. — Eh ! 

2ue devient Apollon, après cette belle réjouif- 
ince ? -— Il fort de Douay, accompagné des 
perfonnes les plus célèbres de la ville , après s'ê- 
tre fait reconnaître de tous les fçavants; il va 
jufqu'à Pont-i-Mark avec tout ce cortège ; le rec- 
teur magnifique lui fait en le quittant un com- 
pliment qui n'eft pas trop magnifique ; Apollon 
Congédié (a magnificence, en riant fous cappe 
de Ion ton pédantefque. Il va à Lille , où le clergé 
& tous 1er gens de plume ne le çonnaifïênt pasj 
aucun poëtg, aucun régent de cette* grande ville 
ne fe doute feulement de fdn arrivée* Deux ou 
trois libraires * gens d'efprit, viennent le faluer; 
mais en général il elt fort furpris de fe voir ac- 
cueilli fur-tout par la garnifon. L'état militaire 
eft celui de tous où Ton trouve le plus d'honné* 
teté, le plus d'agrément, & fouvent le plus d'ef- 
prit. Apollon quitte Lille & va à Tournai , où 
il trouve plus d'amis qu'il ne comptait en trou^- 
ver. La munque fur-tout lui paraît digne de lui j 
comme il en efl le dieu , on donne un con* 
cert public en fon honneur; il en paraît très- 
content, à quelques défauts près. De- là il va à 
Louvain } il quitte cette grande ville trois heu- 
res après y avoir fait fon entrée : eh ! mes amis t 
s'écrie-t-il en partant , (î je m'ennuyais àeik moi!- 
tfcllement ici, pour y être refté quelques heures i 
que deviendrais je, s'il fallait y pafler des jours 
entieris ? Cherchons quelqu'autre féjour , où la 
Vraie littérature foit moins ignorée, le vrai ta- 
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Utit moins rare & plus accrédité. Bruxelles lui 
offre un peu plus de reflburces * il y trouve des 
gens à talent , fur-tout des peintres 8c d'autres 
grands artiftés. On le fête dans Cette .ville à la 
flamande. Il y pafle plufieurs jours à faire bonne* 
chère & à fe divertir. Un bon Flamand k com- 
plimente au nom dé toute la ville avant fort dé- 
part, & > déployant avec toute la grâce flamin- 
gande fa nlaflive éloquence, îl Tendort fi bien 
tju'il faut toutes lès peines du monde à le réveiller. 
Phébus va à Mon$V oii il ne s'arrécê qu'autant 
de tempi qu'il dh faut pour rafraîchir. De-là il 
Vient a Valencienries (i).De toutes lès villes qu'il 
a déjà parcourues f celle-ci eft à fes yeux là plus 

(i) Valtncimncs. Ceux qui connaîtront bien ceti« 
capitale du Ha y naut Français, avoueront ingénument 
& fans partialité que de toutes les villes feptentrio- 
haie« de France , c'eft îaplus agréable. Cb y eft moins 
groffier parmi la populace & plus fpiritue! en général 
qufe dans* lés autres ville de Flandres. G'eft le lieu 
du Haynaut où les manières Espagnoles foient plu- 
tôt oubliées , & où l'on y ait fubftitu& avec plus de 
promptitude le ton Français * je veux dire, ces ma- 
nières' aifées , cette démarche noble ; cette élocutiorî 
agréable Si facile , en un mot cette politefle extérieure 
& Cette élégance du maintien , qui prévient l'étran- 
ger en faveur des Français. Valenciennes eft îa ville 
du royaume qui a fourni au théâtre lé plus d'acteurs 
renommés , à la mufique le plus dé partira ris dftiii-. 
gués par leur talent. L'auteur ajoute qu'à Lîllè quei- 
q«è* libraifres & la garnifen furent tout ce qui put' 
«n ;ager Apollon à y trouver quelque fotrsfaâfon. Qu'on' 
obfefve que dans toits les états imaginables , on ne 
ïrouvera jamais autant de politefle & de générofité 
que parmi les militaires; c'eft une vérité confiâtes 
par l'expérience, 

H 2* 



î 
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belle , parce qu'il y rencontre plus d'agrément* qu* 
par-tout ailleurs. H y trouve des gens d'elprit 4 des 
artiltes , des muficiens, des femmes fur-tout, dont 
la fociété 1 enchante. Il y ferait relié plus qu'ail- 
leurs, G fon abfence n'avak déjà commence à 
devenir un peu trop longue. Il fallait retourner au 
Parnaflè. Il prend la route de St. Amand, où 
la curiofité Femmene. Le premier citoyen qu'il 
rencontre, était un des magiftrats & des plus 
gros feigneurs de la ville ; cela ne l'empêchait 
pas de vendre des bas & d'être cabaretief , com- 
me prefque tous fes concitoyens : quelle rue mené 
à l'abbaye , demandé t il a cet animal amphi- 
bie ? — Voulez-vous venir boire chopine entent 
ble , répond bfufquement ce lourd complimen- 
teur ? A ce terme de chopine, Apollon iourît & 
fe doute bien que le peuple de cette ville eft un 
peuple un peu buveur ; il accepte la partie ; & 
le magiftrat, fans le connaître, paye canette 
au dieu» du Parnaflè. S'il l'avait connu, il fe fe- 
rait fans doute bien gardé de l'a cueillir; mais 
heureufement il le prît pour un marchand , ou 
pour un buveur de prôfeflipn. Apollon va à l'ab- 
baye; la magnificence de cette maifbn 1 étonne, 
On introduit- cependant le dieu de PHélicon chei 
le Supérieur : Monfieur, lui dit- on, j'ai Thon-» 
neur de vous piréfenter Apollon. — Eh! qui? 
Apollon , demande en balbutiant le fupérieur,} 
demi- ivre? — Ceft un dieu; le dieu des gens 
d'efprit. **— Nous ne connaifïbns que le dieu des 
buveurs. Mais voyons fi c'étt un dieu d'efprit, 
qu'il réponde k ma queftibn : quid funt ajînus ? 
Apollon penfa éclater de rire ; il ne répliqua rien ; 
le fupérieur b prit fixement pour un fot. On le 
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piene pourtant dans une (aile haflê , où Jérôme 
Framboife, moine de conféquence, faifait des 
phrafes très-obfcures & très ampoulées pour prou- 
ver à fon confrère , le .verre en main , qu'il était 
le plus foirituel des religieux de l'abbaye. Bacchus 
était ams au coin du feu. Ces deux dieux font 
proches parents , quoique dHin état différent. Eh 
bon jour, mon frère, dit le dieu de la treille. 
Quand on fçut que ce nouvel hôte était frère 
de Bacchus, on l'accueillit avec tout l'enipreflè-. 
ment des courtifans, zélés pour les amis du prince» 
Avant de partir , les moines voulurent eflayer fa 
monture par partie de plaifîr ; ce cheval-là leur 
paraiflàit curieux. Les vieux & les jeunes , le no- 
vice rampant & Porgueilleux fupérieur , tous veu* 
lent; monter fur Pégafe , qtfaucun d'eux ne con«f 
naiflènt. Mais le courtier trop faible pour fup- 
porter ces malîès de chair humaine, vous fait 
des bonds & des cabrioles, vous lâche des rua- 
des , & vous jette à bas tous ces lourds écuyers. 
Aucun d'eux n'eft exempt de ce fort ; l'un a les 
épaules froiflees, l'autre le bras démis; celui-ci 
fe. fracafïe la jambe ; celui-là fe brife les côtes; 
pkis d'un moine en charge plus d'un defpote à 
cheveux gris, fier de l'emploi dont la cabale l'a, 
honoré, fe meurtrit gravement le corps; on voit 
fur le gazon tous ces rifibles individus déplorer 
leur chute & maudire leur témérité. Bacchus, 
<jui protège toujours fes zélés ferviteurs , vient à 
leur feçours; & le dieu voyageur, feignant de 
compatir à leurs maux , pique des deux , traverfè 
les plaines de Penvez, & regagne l'Hélicon. Ek 
Wen , Meflieurs , croyez-vous qu'un poëme de- 
cette nature ne mérite pas l'approbation du pu*. 

H * " 
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jblic ? — Du publie partial , répliquèrent les ju-^ 
ges , il ne doit rien attendre 4e favorable ; maie: 
les ledeurs judicieux, fans préjugé, qui fçaven^ 
apprécier le bon goût, feront de notre avis, Nouœ^ 
ne blâmons chez vous que tpp d'animpfité con-^ 
jtre les moines, — Eh ! Meflieurs! pouvez-vous m<=^ 
faire un crime de ce qui n'eft l'effet que 4'ui~^ 
noble enthoufiafme , de mon iair>our pour l'hu — ? 
manité ? N'eft-cp pas me déclarer le partifan de -^ 
humains que de faire éclater de temps en temp* s 

«dans un ouvrage mon indignation contre le peu 

pie religieux ? Je conviens qu'il y a dps exceptioi^fc^_s 



à cette règle- générale , d'après laquelle je laifièa 
leâeur à juger des moines; tous ne font pas éga_ — ?■ 
lement fujets aux traits de la fatyre 9 & il s'e -^n. 
trouve qui méritent mon eftime oc mes éloge=^s — 
Mais les défauts , que je leur reproche , ne fon ■-— 
ils pas liniverfellement reconnus ? Ne les leur sh. — 
t- on pas reprochés mille Emilie fois avant moi- "? 
D'ailleurs ,' je nç parle jamais d'eux qu'en génfc ^^- 
rai ; & je n'entre poipt la-deflùs dans des m^»— 
tieres ferieufes; c'eft une fimple raillerie; eh / 
Meilleurs! peut-on fe difpenfer de jetter du r-i-r- 
dicule fur ce qui mérite à tant de titres nos pla. in- 
fanteries & notre pitié ? — Suivez-nous, repri- 
rent les juges; nouç agiterons plus tard cptte quer£- 
tion ; votre caufe mérite difcufïion, & votre droit 
eft litigieux. Nous avonç befojn de votre avis 
dans les divers jugement^- que pous aurons a pro- 
poncer. 

Le folitaire fut contraint de quitter fa cellule 
pour les fuivre; il difait en lui-même : cet ordre 
cft d'un bon augure; pous verrons ce qu'ils défi- 
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Apront fur r^on fort. Les commiflaircs le pri- 
rent à leurs gages pendant leurs courts , &eiittt* 
fpm dans la région des poètes. 



Fin 4u quatricmc Chant. 




«* 
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M. 



Leffieurs du fénat apperçurent dans une vafte 
plaine une foule innombrable d auteurs bons, mé- 
diocres 8c mauvais, qui prétendaient tous avoir 
le même droit aux prérogatives dont jouiflènt les 
citoyens du Parnafle. Il y avait des poètes, des 
vérificateurs , des rimailleurs , des faifeurs de con- 
tes & de romans , dont le travail , fruit de l'i- 
magination , était toujours relatif à la nature de 
la poéfîe. Il y avok auffi des écrivains cpiftolai- 
res , des moraliftes , des commentateurs , occ , &c. 
Un peu furpris d'abord de cette prodigieufe 
multitude d'auteurs , ils s'arrêtent un mitant , 
comme interdits ; puis ils s'avancent d'un air im- 
pofant, comme doivent s'avancer des magiftrats ^ 
qui difpofent à leur gré du fort des humains. 

Du célèbre Homère 
ta mule fubit l 
L'examen févere 
De nos gens d'efprït* 
Tous trois le jugèrent 
Sans prévention ; 
Tous trois lui trôuvereit 
De l'invention. 
Son ftyle avec grâce 
Coule par infiants, 
Et (ait qu'on lui paffe 
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Les lieux rebutants 
Dont l'accute Horace (i). 
Notez que chez lui 
Souvent on admire 
Ce qui chez autrui 
Au leôeur nmfpire 
Qu'un mortel ennui. 
Il a le mérite 
D être bon chanteur (a) ; 
Bref ; il en fut quitte ' 
Pour un peu de peur. 

Virgile vint après ; il s'avançait d'un air ti- 
mide , comme s'il eût dû redouter le jugement 
Àes commillaires , & femblaitdire en lui-même: 
pourquoi n'ai- je pas brûlé de mes propres mains 
cette Énéïde , où j'ai toujours trouvé tant d'imper* 
feéKons? Raflûrez-vous, lui dit -on ; perfonne 
n'eft plus que vous dans le cas d'efpérer. Jouiïîci 
de votre liberté ; jouiffèz du plaifir de fervir de, 
modèle à tous ceux qui veulent parcourir avec 
honneur ta carrière de l'épopée. Vous avez fuivt 
le poëte Grec ; Homère eft votre modèle \ eh ! 
la copie furpaflè bien l'original. 



(i) Horace. Qu an do que bonus dormitat Homtrus. 
Horace Ta bien apprécié ; c'eft ce qu'il ne fait pa* 
toujours. 

(a) Chanteur. Ceci s'entend de l'harmonie de fe$ 
vers. La langue Grecque eft déjà très-harmopieufe ; 
&, quand le poëte fait des vers bien cadencés , on 
peut dire que c'eft un bon chanteur, puifqu'un poème 
le divife par chants. 
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Viens à ton tour , auteur préfomptueux ; 
Qui, te berçant d un efpoir chimérique » 
Ne rougis pas de t'égaler aux dieux, 
Mortel heureux ! dont la plume bachique f 
Flattant les grands , déprimant les petits , 
Fit moins de bons que de mauvais écrits ! 
Pnftyleai^d'agréabkt faillies, 
Moins de raifoas. que de plaifanteriej J 
Beaucoup d'audace & de méchanceté , 
Voilà l'appui de ta célébrité l 
Va chez les feux precooifer ta lyre; . 
Et contre nous faire quelque fatyre. 

Tout le monde fut interdit 4e cette condanm?- 
nation ; quelques - uns en furent outrés. Mettre 
Horace aux Petites-Maifons ! quelle infamie ! que 
dira -t- on dans les collèges d'un arrpt fi fou- 
droyant ? Horace ! ah ! le pauvre cher Horace 
qui a fait de fi belles odes ! Horace qui rit avec . 
tant d'efprit ! Horace , reprenaient les juges , qijî 
fe croit fupérieuj: ï tout lp genre-humain ! Ho- 
race ! qui croit intcreflèr fes leâeurs par un tas 
dç minuties 9 extrêmement triyiales ! ah J quel 
dommage ! Milton , foutenu par une de fes filles, 
dont l'appui fervait de guide à fes pas chance- 
lants , s'amufait à fe confoler de fon aveugle- 
ment , en déclamant les plus be*ux endroits de 
fon Paradis perdu, Il reçi# des jiigçs quelques 
éloges fur fes idées fublimes , fur fon ftyïe noble 
& taillant ; mais , après les premiers compli- 
ments , il ftit envoyé aux Petites-Maifons pour 
ç'çtre perdu trop fouvent dans les efpaces iriia- 
^inaires. Adiflbn fut jugé encore pju$ coupable à 
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rpeur avoir donné libre carrière k fon génie mé- 
chant & vindicajif, Jl crut mal-fc-propos avoir 
yengé Ql nation de la fupériorité Françaife , en 
inveâivant nos gpûts & i>os ufages 4$ U ma* 
piere dit monde la plus a^fun}? (i). 

Quoique nés au Parnaffe , 
^Ariofte & le Taffe 
Mâchèrent fur leurs pas ; 
Les brillantes images 
Qui parent leurs ouvrages 
Ne les fauverem pas. 

On trouva qu'il n'eft pas fenfé de laiflèr pre% 
,dre trop d'effbr à fon imagination , & qu'un au- 
teur qui ne fçait pas reflèrrçr fon génie impé- 
tueux dans de juftes bornes , ne mérite pas d'ptrp 
mis au nombre des (âges. Boileau fé prome- 
nait avec Régnier ; ils furent tous deux pris au 
dépourvu. Celui-ci fut envpyé de plein faut aux 
Petites- Maifons, pçur avoir médit fans réfej*v« 
& fans ménagement. On jugea Boileau avec plus 
d'attention ; l'un voulait , qu'en faveur de fa vér- 
ification , que nulle autre n'égale , on lui laifiat 



(i) Abfurde ; il faut être furieufemcm jaloux du mérité 
d'une nation pour lancer contre elle autant de far- 
cafmes greffiers & d'inveôives atroces qu'Adiflbn en 
a prodigués à la ration Françaife. Ppur une vi&oiré 

fagnée, voila bien du bruit Ibién de rènttioufiafme 1 
i nous nous prévalions dé nos avantages fur les An- 
glais avec autant de vanité, nous aurions une ma- 
tière plus ample de fatyres à renvoyer à nos enne r 
mis ; une carrière plus étendue à parcourir pour nptrç 
orgueil. 



i 
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fà liberté ; l'autre prétendait que Ton acharnemenSi 

contre Quinault & plufieurs auteurs , que le pu 

Mie eftime avec raifon , fût puni félon toute \m 
rigueur des loix Apollinaires. Comment ? re- 
préfentait un troifieme juge ! vous enverriez 
Boileau à l'hôpital des foux ? Ah ! rendez plus de 
juftice à ion bon fens \ lifez le Lutrin , & voyez 
s'il eft un poëme épique qui foit mieux foutenu 
que celui-là } liiez Y Art poétique , & voyez fi ce 
n'eft pas un chef-d'œuvre de littérature ; parcou- 
rez tous fes ouvrages , & voyez s'il n'a pas fur- 
paflé de beaucoup tous fes modèles ; voyez fi , 
pour les compoîer , il n'a pas fallu autant de ju- 
diciaire que d'efprit ! On céda à ces repréfenta- * 
lions , & fioileau fut renvoyé abfous. Du Bartas 
parut enfuite , fort incertain de fon fort. Le 
fiecle où il vécut exeufa fon flyle gauche & 
vicieux , mais il n'exeufa point les idées gigan- 
tefques , confufes & extravagantes. Du Bartas 
fut déclaré fou. Tous ces Meflïeurs , comme 
gens d'efprit, occupèrent la première claflc àç 
Fhôpital ; c'était bien la moindre chofe. 

Et toi plaifant cul- de- jatte, 
Trop agréable Scarronî 
Dont la main peu délicate 
Traça d'un flyle bouffon 
Mainte hifloire hafardée 
Et mainte luhrique idée ! 
Intrépide poliffon I 
Tes greffiercs facéties 
Pafferent pour du jargo^ ; 
On les traita de folies. 
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Pirofi ne fut pas plus épargné que toi. Il eut 
beau citer fa Metromanie ; on convint que cette 

1>iece était charmante ; mais elle nçxcula point 
es obfcénités répandues fur le refte de Ces ou- 
vrages ; tout ce qu'il put gagner , ce fut d'être 
traité avec diftinétion parmi les foux de fa claffe. 

Àffet loin cf eux paraiffait un grand homme ; 
Jadis l'honneur du théâtre Français ; 
Qu'avec raîfon Melpomçne renomme ; 
Elle lui doit les plus brillants fuccès. 
Racine enfin , cet écrivain fublime t 
Qui de Ton roi fçut mériter l'eftime 
Par des talents que l'on admijera , 
Tant que le goût chez nous fubtftera. 
À fes côtés marchait dW air ievere 
L'auteur chrétien, qui par de nobles trair*; 
Peignit d'un Dieu la gloire & les bienfaits ; 
Modefte fils du plus modefte père. 

Ils furent l'un & l'autre comblés d'éloges ; on 
trouva qu'il y avait peu d'auteurs aufli purs dans 
leur di&ion , aufîi nobles dans leurs idées , aufli 
fenfés dans leurs moyens. Les deux Corneilles 
furent généralement admirés , for - tout fauteur 
du Cid ; mais ils n'en forent pas moins renfer- 
més aux Petites -Maifons \ l'un pour s'être écarté 
du vraifemblable par des idées gîgantefques , 
Pautre pour s'être imaginé qu'un flyle totalement 
négligé ferait aflêz bon pour le public , que fon 
calent devait fuffire pour l'immortalifer ; une pa- 
reille vanité fut traitée d'extravagance. Les juges, 
en les quittant , furent néanmoins pénétrés d'ad« 
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miratiort *, & , pénétrés d'admiration , its les cr>- 
yoyerent chez les foux. 

Va chez les tout étaler des horreurs , 
Dur Crcbillon, dont le pinceau tragique 
Trace à nos yeux des crimes, des fureurs , J 
Qui , dans le fond des deferts de l'Afrique f 
Feraient frémir les plus barbares coeurs ! 

La Chaufleè fubît avec honneur l'examen des 
cenfeurs ; il connaiflàit les hommes } & la ma- 
nière dont il les a peints prouve combien fon 
jugement était Tain. Malherbe n'échappa qifa- 
vec peine au châtiment ; on lui faîfait un crime 
des défauts les plus connus dans fes odes ; mais 
la beauté de: quelques-unes , le mérite d'avotr'in* 
troduit , pour ainfi dire , en France le genre lyri- 
que , l'épcfgie: de fi» ptnfées , tout cela lui fauva 
Ù liberté» Là Fôffif + trop ignoré des amateurs , 
fut par bonheur laifle de côte > peut-être que fa 
tragédie de Manlius lui eût valu fa grâce. Le 
4oux & .farge f*a Mothç, fut pleinement vengé 
de la jaloufie de fes rivaux par des éloges dûs 
linon à fe$ talents., du moins à fa môdeûie. 
L'auteur des odes facrées * 4ont les célèbres pro- 
duirions font for - tout reçommandables par une 
reliure en veau , dorée, fiir ttanche &, enrichie 
d'eftampes', fut long-temps l'objet de i'indécifion 
des juges. La haine d'un fameux auteur t fon 
contemporain, ne parut pas un titre fuffifant pont 
mériter condamnation $ fes poéfies , quoique mé- 
diocres à plus d'un endroit , offraient fouvent des 
beautés que la jaloufie; faifait, oublier. Bref, il fut 
feulement admoneité par U cour ; on «joignit 
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2l fa mufe d'être plus modérée dans les élans* 
poétiques, & à fa plume d'être un peu moins 
féconde. Pindare penfa être condamné comme 
jfou ; quand on confidérait combien fon ftyle 
^Uit guindé , fouvent obfcur , on était bien tenté 
<k le loger à l'hôpital \ mais il eut (a grâce en 
faveur de Tes beautés, qui ne (ont pas rares , peut- 
être auffi en faveur de la célébrité que la vogue 
H avait acquife. 

t 
Toi ,. qui fur les bords de la Somme 
Fis régner le goût des beaux-arts ! 
Greffer , qui mérites la pomme 
Sur tous les Âpollons Picards ! 
La gloire que tu t'es acquife 
De tes admirables écrits 
N'tft pas encor le digne prix l 
Une couronne t'eft promife 
Par les fçavams de ton pays ; 
Cage de la reconnaiffance 
Du joyeux Parnaffe d'Amiens; 
De nos mains reçois là d'avance ; 
Au nom de tes concitoyens ! 
i 

a érence fe préfenta aux juges avec la même 
Gérance qu'il faifait paraître autrefois , lorfqu'U 
^ù sûr des applaudiflèments du peuple Romain , 
ttiêrne avant la repréfentarion d'une de fes piè- 
ces. On blâma chez lui beaucoup d'expreflions 
^tardées * des feenes entières fans intérêt, une 
toonotomie de fujets qui dégoûte fes leéteurs. Il 
ne répondit jamais rien , finon que tel était le 
goût du temps i on convint qu'il était biea loin 
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«finfpirer le même intérêt que nos comiqiraes 
Français; mais on ne le jugea pas pour cela indig- :»« 
d'éloges. D'ailleurs les juges craignaient , s'ils r^ot 
Pavaient point aflez ménagé, de maltraiter d^K— ns 
Ùl perfbnne un général d'armée , digne d'une ^ré- 
putation immortelle par fcs brillants exploits 
phocle , Echile , Simonide, Ariftophane, B 
pide , & plu(ïeurs autres Grecs, regardés par lei 
contemporains comme des divinités terreftre=_ 
furent aggrégés au nombre des hommes , \ < 
la vanité a tourné la tête ; vous avez des talen 
leur difait-on ; mais votre prévention en fav< 
de votre efprit met obftacle à la bonté de 

I>rodudions ; elles euflent été meilleures , fi vc — wis 
es eufïiez crues moindres ; l'orgueil eft la p^sre- 
miere folie. 

(i) Anacréon fut regardé comme un extra- 
vagant, qui s 9 érigeait pour rimer en amoure-z*£2t 
tranfi ; on ne lui difputa point un flyle- girafe--* 
cieux, délicat & tendre ; mais on l'accula d'i* - *^- 
pirer du dégoût & de la féchereflè aux lede«^s 
qui ne font pas pétrifiés d'amour, c'eft-à-d£«ne 
prefqu'à tout le monde ; car il eft rare de tro«-^- 
ver des gens qui partagent , en le lifant , P^mra- 
thoufiafrne & le délire qui règne dans fes o«J- 
vrages. Il dit aux juges : eft-ce donc une foiï^^ * 
Meilleurs , de célébrer vîtement une paflion cpm* 



(i) Anacrion. Je fuis fâché de voir ce pauv*~* 
Anacréon relégué parmi les fous. Il foupire fi jo- 
liment , fi délicatement! Il a un feu fi noble, t£J7 
enthoufiafme fi beau , que , pour le condamner , il 
faudrait aufii condamner tout ce qui parle d'amour 
en vers. 

ha 
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Fon relient vivement ? Non, lui dit-on ; l'a- 
mour n'eft point une folie , quand iî eft mo- 
déré , fincere , & qu'il part du cœur ; mais le 
votre eft une extravagance. Toujours exagéré , 
toujours également vit, fôuvent trop licentieux, 
il partait de l'imagination. Ce n'était pas votre 
cœur , c'était votre efprit qui jouait le rôle d'à- 
tmoureux. Puiflènt les leâèurs , qui aiment à le 
morfondre en foupirs inutiles , goûter auprès de 
wous les délices qu'ils en attendent ! 

Quelques jéfuices à la tête exaltée fe faifaient 
alternativement des compliments a perte de vue; 
^aflis fiir le gazon fleuri, ils fc regardaient mu- 
tuellement avec des yeux admirateurs, qui mar- 
quaient aflèz la haute idée qu'ils avaient conçue 
les uns des autres. Buffier même , orgueilleux de 
fes diftiques géographiques , fe regardait comme 
un poète , & comme un poëte diftingué ; cette 
vanité fut punie d'une prompte condamnation. 
Rapin , malgré fe$ deferiptions pompeufes , Po^ 
ïc« , malgré fes antithefes & les jolies pen- 
fies, Lame, malgré l'harmonie de les vers, & 
les in-folio de commentaires par îefquels il a 
obfcurci fes originaux , en voulant les rendre plus 
clairs, plufieurs autres écrivains du même ordre,* 
malgré leurs demi beautés, furent envoyés aux 
Petites-Maifons. Ils fe confolaîent encore en chev 
juin par des louanges réciproques, proportion- 
nées £ l'excès de leur fuffifance. Tant la pré- 
vention bous aveugle ! 

Tu n'étais point avec eux , 
Humble & raodefte Vanicrc, 
Dont la mufe printanniere 

I 
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En ftyle digne des dieux 

A célébré la nature I 

Plus d'une riche peinture 

Chez toi préfente à nos yeux 

Mille objets délicieux ; 

Les champêtres héritages 9 

Que tu nous peins traits pour trait*. 

Par eux-mêmes nom jamais 

Tant de grâces & d'attraits 

Que dans tes charmants ouvrages* 

Que l'auteur de notre temps 

Sçut unir plus de talents 

Avec plus de modeftie? 

Des chantres de l'Aufonie 

Tu furpaffes les travaux. 

Sans retracer leurs défauts ! 

Ta féduifante harmonie , 

Ta noble vivacité f 

Ton invincible génie (*} J 

Ta douce légèreté i 



(i) Ton Invincible génie* Cette expreffion n'eft-elte 
point hafardée ? Un génie invincible s'entead aflez * 
cVft-à-dire , un génie qui fçait vaincre les plus grands 
obftacles , que les difficultés n'effraient point ; mais 
tout Ce qui eft intelligible n'en eft pas plus légi~ 
time pour cela , fur-tout en fait de langage , fur-ton* 
en Français* Notre langue eft une précieûfe ridï-* 
cule, très- difficile à contenter; une prude» qui fe 
choque d'un rien , qui eft fufceptible à Pexcés ; enfin 
c'eft une petite maîtreffe , dont la délicatefle fe for- 
malife de fort peu de chofe, & qui a des caprices 
^rès-bizarresr 
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Eut de l'antique Italie 
Jadis excité l'envie ! 

Sannazar , Coffin , Desbillon & Vida , quoi- 
que célèbres par un genre de travail différent * 
3arurent néanmoins enfemble fur les rangs. Ils 
avaient exercé leur plume fur des fujets amufants 
autant qu'intéreflânts & curieux ; tous les quatre 
avaient atteint le but qu'ils fe propofaient ; il eft 
3ermis de s'occuper a des études agréables , quoi- 
qu'elles ne foient pas toujours eflèntieiles ; 8c ce 
n'eft jamais un mal de tirer parti du talent qu'on 
2 reçu de la nature , quand on fçait borner ce ta- 
lent, & le régler , pour ainfi dire, par les confeils 
de la raifon ; le grand défaut de prudence en fait 
d'étude, c'eft de nt fçavoir pas modérer la viva- 
cité de fon génie ; c'eft de laillèr trop d'eflbr 
à une imagination fougueufe ; c'eft fur-tout dé 
ne pas diftinguer aflèz Pefpece de capacité qu'on 
â reçu du ciel; tel, qui n'eft propre qu'à la 
?oéfic héroïque , embrafle mal-k^propos le genre 
>adin ; & tel autre , qui n'a qu'une forte de talent , 
~*oit les pofleder tous. Sannazar l'échappa belle; 
*n penfa N lui faire fon procès , pour avoir mêlé 
s (acre & le profane avec trop de hardiefle* 
-* défaut n'eft excufable que , quand on s'en 
end coupable avec beaucoup de réferve* Coffin 
-ut encore l'avantage fur eux tous. 

Où va ce moine à l'œil forabre & hagard , 

Çui par les champs court, ce femble , au hafard î 

Quel noir chagrin fe lit fur fon vifage? 

Cet air abftrait eft de mauvais préfege ; 

f eft-U fauve d'une maifon de fous ? 

là 
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Ou Congé -t- il à quelques mauvais c*ups? 
Comme il fe frappe ! & comme il fe démené * 
Ceft un forçat fous l'habit d'un reclus; 
Oui , c'en eft un ! Il a brifé fa chaîne...* 
Courez , archers ; que les plus réfolus 
Suivent lés pas de cet éncrgumene. 
iToyei quel air ! quels yeux ! Àffurément 
Cet homme \i n eft autre qu'un brigand. 
Allons, Meffieurs; vite, qu'on s'en faififfc; 
JEt qu'on le rende au bras de la juftice. 
Or ce brigand , qu'on dénigrait ainfî 9 
Cétait Saiteuil , cet écrivain comique ; 
Qui , dans l'accès d'une fureur lyrique» 
Allait , venait , trépignait Dieu merci ! 
Gefticulait ainfi qu'un empyrique 
Ou comme un Diable échappé des enfers % 
Et tout cela pour attraper un vers. 
11 fe trouva tout près des commiflaires , 
Sans feulement les avoir apperçus; 
Diftraftions , comme on fçait , ordinairqf * 
A ce plaifant écolier de Phébus. 
Il fut biem&t convaincu de folie; 
Tout en rendant hommage à fon tateftt» 
On envoya ce burlefque fçavant 
A l'hôpital exerce? fon génie. 

Le poète canonifé, qui compofa , >mr*autre$ 
"belles odes facrées, .l'hymne des innocents, re-i 
çut le* compliments dus . à fes efforts lyriques ; 
mais on ne Jui en fit pas trop , de peur de cho- 
-quer fa modeftie ; il faut épargner l'amour-pro- 
prc cCuu faim* Plu&eutt autres fw&m d'odes de 
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toute nation furent logés à la dernière claffê de$ 
fous. On convint que ce genre de littérature 
était digne par lui-même de l'admiration des 
connaifleurs & du travail d'un génie fublime; 
mais on convint auffi qu'il fallait , pour s'en mê- 
ler , pouvoir fe flatter d'y réuflir , & , pour y 
réuflir , pofTéder un talent fupérieur ^ talent qui 
n'eft pas commun. Combien de petits auteur* 
4&nt porter jufque-la leurs prétentions à la celé* 
brité ? Il faut ft rendre juftice , & convenir qu'c* 
fait d'odes 

Peu de gens que le ciel chérie & gratifie 
Ont U don cCagritr in fus avec la vie. 

Tout le mqpde fait des odes. Survient-il une 
fête, une réjouiflànce publique? chacpn fe fignalej 
les odes inondent le public ; & celui qui croie 
s?en «être tiré avec le, plus d'honneur, eft préci- 
fétnent celui-là même qui n'aurait jamais dû y 
fongtr. 

Viens i ton tour , trop célèbre Rouffeiu 1 
Et fois ténoin d un fpcûacle nouveau., 
Dis nous quelle fut ta fuprife, 
Lorfqut d'un air plein de courroux 
On te relégua chez les fous ! 
On dit qu'en cet inftant de crifc 
*» arr^t te fembla l'effet d'une meprife !> 
Mais il ne nous paraît , à nous» 
Qu'un aûe jnfte , dont perfonné 
Ne s'afflige, ni ne s'étoane. 

■' H 
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Pour quelles odes tout au plus (i 
Auxquelles l'efprit rend hommage, ' 
Combien d'infipides rébus 
' Tiennent place dans ton ouvrage. 
Eh 1 comment te laveras-tu 
De ton criminel artifice ; 
Le matin louant la vertu, 
Le foir précônifant le vice? 
Ofcs-tu croire eh vérité 
Que tu dois ta célébrité 
A ce ftyle gauche & ruftique , 
A ce langage marotique, 
Avec raifon décrédité , 
Dont la burlefque antiquité 
Et la groffiere obfcurité , 
Sans te rendre plus énergique, 
Prouve ta fingularité? 

Roudèau fut eonfterné de cette fentence \ il 
sattendoit à recevoir un déluge de félicitations. 
Dans le premier accès de fon dépit, il aceufa 
la Fortune de fa difgrace ; tu te venges , difait- 
il, aveugle déclic! tu te venges de mes farcaf- 
mes ! Mais ton courroux ne diminuera point le 
prix des inveôives énergiques & brillantes que 
: ë t'adrefle. On admirera mon ode \ tant que 
e goût du beau fera encore en vigueur. Il avait 
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(i) Tout au plus. L'auteur n'eft pas feul de ce 
fentiment; retranchez des odes de Rouffeau fept ou 
huit de celles qu'on admire le plus ; que reftcra-t-il. 
de fi parfait ■> de fi magnifique? >_ l 
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raifon ; mais en revanche admire-t-on ces obf- 
cénités qui font rougir le libertin même le plus 
-déterminé ? Admire-t-on ces calomnies atro- 
ces, qui furent la jufte caufe de Ton infor une (i)î 
Phèdre , Façrne & quelques autres faifeurs 
de Bibles fe promenaient fous une allée de noyers. 
Le premier, homme délicat 8c agréable, fut 
traité de fou k caufe de fa vanité; le fécond, 
plus modefte , mais fans talent , fuivit fes pas. 
Efope fut couronné des juges , non pas préci- 
pitaient comme inventeur de la fable , non pas 
même comme homme d'efprit, mais comme, 
homme de bon fens , dont toutes les aâioj». 
prouvent une prudence confommée & une con- 
naiilànce parfaite du cœur humain. 

Parais donc enfin fur la fcene ; 

Joyeux, inimitable auteur, l 
Dont l'univers devient l'admirateur ! 

Ceft à toi , divin La Fontaine ; 

Ceft à toi qu'il fant rendre honneur ï 

Apollon t'a fait gouverneur ' 'J 

Du département d'Hippocrene. 
Charme puiffant du loifir des humains ! 
*Jui fçus donner nie ame aux objets infenfîMesj;. 

Sigillé obftacles invincibles 

Découragent les écrivains 



(i) De fin infortune. Quand de prop+s délibéra 
on s'en vient dans une fatyre déchirer impitoyable- 
ment tous ceux à qui l'on en veut; quand on atta- 
que ce qu'ils ont de plus cher , c'eft-à-dire , l'ho»* 
-neur, on, mérite' bien le mépris public. 

I ^ 
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Qui veulent marcher fur ta trace ! 
Si , plein d'une naïve grâce t 
Tu prêtes par ton art charmant 
Même à i'infeûe qui Croatie 
De 1'efprit & de renjouement 
Si , plus on s'attachç à te lire ; 
Plus chez toi F#n trouve d'appas ; 
Combien d'auteurs dans notre empirç 
Sont faits pour te céder le pas! 

La Fontaine regardait arec mauvaifr humeur 
pt\ commentateur parafite qui s'obftinait à le 
(vivre , en dépit des menaces du fabulifte cour- 
roucé. ~C« commentateur était Cotte , connu par 
des notes qui ne lignifient rien du tout, par une 
fable qui ne fignifie pas grand'chofe , & par 
quelques vers a la louange de La Fontaine , qui 
lignifient beaucoup ; car ils prouvent clairement 
que le verfificaieur n'entendoit rien ï ce me- 
tkr. Quelques faifeurs de notes allèrent avec lui 
occuper pne falle b«lflê aux Petites-Maifons, ou 
ils eurent le loifir de commenter tout leur (oui. 
De ce nombre était Préfontaine (1), qui, pour 
rendre le Cornélius Nepos plus intelligible aux 
enfants , y a joint des obfervations purement 
morales , qui n'ont aucun rapport au texte de 



4-4 yPréfèntaine* Un tas de commentateurs dç v 

cç calibre méritent bien d'être envoyés à l'hôpital 
des fou*. Quelle rage indécente d'éclaircir des ou- 
vrages qui n'ont aucun befoin d'éclairciflemenr I Eh ! 
quoi? |ie fçauraît on afpircr à une autre célébrité 
que celle de pafler par les mains d'un tas de jeunes 
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fauteur. Cependant Préfontaine fe croyait un 
grand-homme , après avoir dit au bas d'un livre 
Latin ce que dirait en fociété le plus inepte des 
hommes ; il penfa même dire des injures auç 
auteurs de fa condamnation. 

Bon Dieu ! que de journaHftes en mojnrer 
ment ! quelle fureur ! pourquoi ce fanglant com? 
bu} Ainfi parlaient les juges, en voyant au 
milieu d'un prié deux ou trois cent folliculaires 
G» battre d'eitoc & de taille. La jaloufie, Tef- 
pxit de parti , Fanimofité , la vengeance /éclatait 
ïu leur vifage. On les eût pris pour des ani- 
maux enragés , obftinés k leur mutuelle deffeuc- 
ïon. Ils fe prenaient l'un à l'autre les ouvrages 
te leur compofition , .& les faifaient voler dans 
ss airs avec tant de raideur , que les contrées 
oifines cmrent qu'il pleuvait des journaux; cette 
Têle de brochures alla tout- à-coup fe réunir dans 
i* gouffre voifin du fleuve Léthée ; & on n'en 
ntendit plus parler. Le Roux pleura fon cher 
^urnal, oublié prefqu'en naifiànt. Roufleau & 
[Usure ou cinq auteurs du même état , qui n'a* 
r ^ïent point de part k cette bataille , goûtaient 
*ti paix le plaifir d'être lus & approuvés des con- 
bailleurs. Battez-vous , Mcllieurs , difaient - ils ; 
sious referons tranquilles, nous; mais on nous 
lira. Ils avaient raifon. • 



poYiffons , qui fe moquent du commentateur, dès 
qu'ils font en âge de l'apprécier? On commente; on 
extrait ; o« analyfe ; que faire ? On n'eft plus capa- 
ble d'iaventer; on ne fçaurait donner du fien ; ce- 
pendant il faut écrire, s'imprimer; & voilà ï'ép?;. 
aue de la décadence du goût. * 
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On s'approche enfin de toi, 
Digne organe de la loi ! 
Dont la Minerve légère , 
Quelquefois grave & févere , 
Eft amant fait pour plaire 
Au Parnaffe qu'au barreau. 
Agréable Neufchâteau l 
Ton. génie humble & profpere 
Pour les vers & les procès 
Au palais comme ; à Cjgfthere 
Taffure un égal fuccès l 
Ton double talent raffemble 
Les mirthes avec les lis , 
Et prouve au leôeur furpris 
Que les Mufes le Thémis 
Peuvent s'accorder eufemble. 
l: Juge & riroeur tour-à-tour f 
Tantôt fur ta douce lyre 
Tu nous lais parler l'Amour ; 
Sur un ton fait pour féduire ; 
Tantôt en fiyle légal 
Tu rends fur ton tribunal 
Des oracles qu on admire. 

Gefner , Bitaubé êc Fénelon fbrent regardes 
comme des. poçtes dignes de l'admiration des 
gens de goût. Leur brillant génie , leur ftylè 
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véritable poéfie. Cependant Fcnelon ne s'en tira 
pas aufli-bien que les autres. La mort d*Abel 
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& le pdëme de Jofcph Paient exempts des dé- 
fauts qu'on blâmait dans Thélémaque. On fut 
même fur le point , en y regardant de phis 
près, d'envoyer Monfieur l'archevêque aux Pe- 
tites- Mâifons , pour avoir noyé fon récit dam 
un déluge de préceptes moraux, qui dégoûtent 
les ledeurs , & qui ne font point du tout ana- 
logues au caradere d'un poëme. Sa grandeur; 
s'exeuf* fur la néceffité oii elle était de rendre 
2t fon augufte élevé plus claire & plus fenfible 
l'application des traits d'hifloire renfermés dans 
fon ouvrage. Elle s'exprima fi éloquemment que 
Ton ne pût s'empêcher de l'approuver. Eh! quel 
orateur aurait trouvé des cœurs dévoués i fes 

Erincipes , 6 Féndon n'avait point été favora- 
lement écouté? ••...". 

Venez , Meflieur^Jès difeurs de jolis riens , 
venez recevoir le prix de vos charmantes baga- 
telles. Les ouvrages fugitifs ne font poi$t prof- 
crits de l'empire du goût} ils délaflènt le lec- 
teur fatigué par des occupations perfonneÛes. Ve- 
nez , jeuhe 1 militaire ,'' qui mêlez les palmes de 
Bellone avec les lauriers des neuf-fœurs , délicat 
& tendre Bouflers ? égayez-nous par vos chan- 
fons ; eHes peuvenrêtre applaudies à la tablé des 
dieux. Treïîàn, Nivfehiois \ & vùos tous qiii al- 
Hez la belle littérature avec un rang élevé , en- 
couragez par votre exemple le goût des beaux- 
arts. Venez, Guinguénc, Imbert, Maflbn, Si- 
mon , Royou , Léonard , St. Féravi , & tant 
d'autres, qui fçavez nous intétefler par de légefes 
plaifànteries -, aimable Romans , qui furpafîèz de 
beaucoup les originaux , que tu revêts à la mo- 
derne ! Venez tous recevoir nos félicitations \ 
elles font dues a vos talents. 
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Ducis, Colardeau, du Refnel, Martial, TU 
tulle, filin de Sainmore, Ovide, St. Lambert 
& tous les poëtts de leur cathégorie furent in- 
vités à retoucher leurs ouvrages, pour les rendre 
plus (urs de Pimmortalité. Rcgnatd, Boifîy, du 
Belloy, Monvel, Quinault, Sédaine, Plaute, 
Poincbet & quelques autres furent examinés fib 
perficiellement • on ne roulut point trop s'appe. 
lantir fur leurs défauts , afin d'encourager ceux 
qui travaillent pour le théâtre. MoHere eut la pré* 
tërence fur tous les auteurs comiques de toutes 
les nations ; ceux qui apprécient ce charmant 
(iécrirain , conviendront qu'il la méritait bien. 

Monfieur Fauteur , dent le talent 

Se figaale fi tendrement S 

Qui trouvez un plaifir charma» 

A jouer le rôle d amant 1 

Qui foupirez fi joliment; 

Et le dites fi finement V 

Qui tous les jours, à tout moment. 

Accouchez d'un couplet galant. 

Qui cheriffez fi poliment (j) 

(i) Si poliment. Quoique M. Dorât fe foit rendu 
fort ridicule par fes amourettes , dignes du temps 
des Fées, on ne fçaurait lui refufer l'admiration due 
à quelques-uns de fes ouvrages , & en général à 
cette facilité finguliere avec laquelle il versifiait , fur- 
tout à la légèreté de plufieurs de fes morceaux ; U 
y en a aufli qui ne méritent que l'oubli d'un lec- 
teur honnête ; l'homme vertueux ne fçaurait lire deç 
obfcénités avec plaifir, quelqu'élégamment % qu'elles 
puiflent être écrites. Il eft fi facile d'avoir de Pefc 
j|rit f quand on xft libertin l 
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Le premier objet féduifanr, 
Sans le connaître aucunement I 
Qui, tout paîtri de fentiment, 
Adorez fi légèrement 
La betgere qui bien (burent 
NVifte que dans te néant l 
Recevez notre compliment; 
Votre conduite affurémenr 
Eft digne d'applaudiflemcnr ; 
Nous vous eftimoos grandement; 
Vous le méritez. Cependant 
Allez-vous en tout doucement 
Prendre là- bas un logement* 

Ceft ainfi que les juges apoftropherent Do* 
tat, l'auteur des Dames, l'auteur à la mode, 
fauteur par excellence. L'accufé s'en alla d'un pas 
lefte prendre une place au lieu défigné; & tâ- 
cha d'adoucir Pefclavage réel, où il était, par 
les idées charmantes d'un autre efclavage, plein, 
de gentilleflè, idole de fon imagination, dont 
il avait fait fes délices pendant toute fa vie. 

L'éditeur de l'Àlmanach des Mufes s'occupait 
*^ écrire les yeux fermés. Que faites-vous là, lui 
dirent les juges ? — Je critique les ouvrages de 
* année, pour en donner une notice à la fin de 
Hfton almanach. — Et pourquoi fermer les yeux? 
•""-^ Ceft pour ne pas voir les auteurs que je dé- 
chire. — Vous ne les connaiflèz donc pas ? — Je 
ne connais ni les auteurs , ni leurs ouvrages. — Et 
Pourquoi les tîénîgre2~vous ? — Pour me fairç 
Valoir. — Sur quel titre pouvez-vous décrier un 
«vre que vous &ç lifcz pas 1 — Crfk me loterie % 
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qui me réuffit aflèz bien. J'ouvrt un livre ; fi j'y 
rencontre un pafl&ge ridicule > je le donne au pu- 
blic pour échantillon; & ce paflàge, dénué de 
tous fes acceiïbires , devient encore plus abfurde é 
Si je ne trouve rien à redire dans l'ouvrage , je 
dis en quatre mots ce que j'en penfe, ou ce que 
j'en devine. Il eft rare que je ne dife pas unt vé- 
rité dans une demi - douzaine de nienfonges. 

Les juges allaient prononcer l'arrêt qui devait 
fixer la deftinée de ce plaifant critique , homme 
d'cfprit, malgré fes injuftices; niais une troupe 
de poètes , qui furvînt , leur fit faire diverfion. 
Diderot, Séneque, De Lille, Polignac , Lu- 
cain , 8cc. malgré le difparâte de leurs productions, 
furent jugés à peu -près d'un mérite égal. Cepen- 
dant on envoya à l'hôpital des foux un de ces hom- 
mes de génie. Les hiiloricns ne le nomment pas. 
De Lille fut celui de tous qui reçut le plus d'é- 
loges; on avoua qu'il avait un ftyle enchanteur.' 

Et ce Gilbert, dont la plume hardie; 
S'encourageant par fes propres fuccès * 
Dans maint ouvrage, où règne la faillie, 
Ôfa braver nos fophiftes Français ?... 
Que croyez-vous que les juges hii firent ? 
De bonne foi n'imaginez-vous pas 
Qu'à Th&pitat il dirigea fes pas ? 
Dérrompei-vous ; les juges lui fourirefit; 
Loin de blâmer fes célèbres écrits , 
Des trois cenfeurs la doôe compagnie 
Sur les travaux de plus d'un grand gémeV 
Sans kéfiter , leur adjugea le prit; 
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(1) Pope & Driden furent regardas par lé 
fénat tomme les deux génies de l'Angleterre. La 
tcaduâion du fécond paflà pour un modèle de 
vérification. Shakefpéar, voyant venir à lui les 
juges avec un air courroucé , leur épargna la peine 
de prononcer fa fentence ; il fut bien vite fe ca- 
cher dans un coin des Petites-Maifons. Fonte** 
nelle y fut envoyé feulement pour fa pluralité des 
mondes; mais on plaça cet homme célèbre au 
rang des plus aimables foux de l'hôpital. 

(2) Perfe alla chercher parmi les foux quel- 
que Sphinx allez clairvoyant pour diftinguer fes 
beautés au travers de l'obfcurité répandue fur fcs 
ouvrages. Juvénal , avec tout fon efprit & mal- 
gré fon énergie, alla recevoir à (à fuite le prix 
des méchancetés outrées r des perfonnalités odieufes, 
cjui deshonorent fes écrits. PalifTot fut condamné 
unanimement; fon efprit fut admiré , mais on 
<létefta l'ufage qu'il en avait fait. Clément alla 
ramper parmi les foux de la plus baffe catégo- 
rie , pour avoir décrié fans raifon trop de per- 
sonnages diftingués par leurs talents. L'auteur dit 
Balay marcha fur fes traces. La vanité de ces 

J II ■ j , ,1. É " 

(1) Pope. Il n'y a gueres d'auteur Anglais qui ait 
inanié avec tant d'art la vérification. Quelle doùpe 
harmonie I quels tableaux enchanteurs. Pope a réuni 
la philofophie & la poéfie dans un égal degré de per- 
fection. 

(a) Perfe. Je nfai jamais pu concevoir comment 
des gens de goût pouvaient fe faire une loi d'expli- 
quer Perfe ; l auteur le plus obfcur & le plus téné- 
breux qui foit au monde. Un écrivain ferait admira- 
ble dans toutes fes penfées % qu'il se ferait plus di- 
gue de l'attention du public ? s'il ceffair d'être clair, 
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deux Meilleurs était trop ridicule pour n être pi 
traitée de folie. Fardeau alla mordre & aboyé*- 
avec les infenfés de fon mérite. Chaulicu, Gré— 
court, Lattaignant furent à l'hôpital frire amenda 
honorable pour les obfcénités qui dégradent leurs 
productions. Il eft fi facile d'avoir beaucoup d'ef- 
prit, quand on décrie les bonnes moeurs ! Un 
lujet licencieux fait pardonner tant de mauvais rersv 

Vire , au fecours ; les juge* vont périr l 
Quel mal fubit i quelle langueur mortelle 
Vient engourdir leur livide prunelle ? 
Quelque vapeur ou quelque fouvenir 
Leur caufe-t-il un nouveau déplaitr } 
Quels bâillements ! queft-ce qui les ennuie ?„; 
Meffieurs l Mcffifurs ! — Néant; Eh ! mes amis ! 
Les voilà bien tous les trois endormis l 
En bonne foi L... C eft une léthargie. 
Vite, on sVtnprèffc; on cherche des odeur;; 
On fë trémouffe ; on va ; Ton vient ; Ton crie ; 
Flots de vinaigre & des quatre voleurs 
A pleines mains au nez des fénateurs 
Sont prodigués. Cohorte fecourable, 
* Vous vous laffei en vain ; rien n'eft capable 
Dé réveiller ces auguftes dormeurs. 
Ils ont de loin ap perçu quelque chofe 
Couleur d'abbé fort lourd , fort ennuyeux ; 
(3) Prév&t, je crois, s'eft offert k leurs yeux; 

(3) Prévôt. On admire Cléveland ! On Ht arec plai- 
fir le doyen de Killerinc ! Bon Dieu ! j'ai donc le goût 
bien mauvais ! j'avoue qu'il me prend une envie hor- 
rible de bâiller r rien que pour penfer à ces ouvra* 
gçs fempiterntis. 

Oui, 
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Oui, c<ft lui-même; te voilà ce<|Hfcaafe 

Le changement dont vous êtes furpris. 

Ce trille auteur, par fa ffltfftclié pxofe, - • - 

Ses longs détails & fes (ombres récits %j 

À le talent d'affoupir à merveille* . 

Suppliez- le daller un peu plus loin ; 

Que ne va-t-il pérorer dans un coin ? . > 

Pour vous y Meffieurs , en ce preffaat befoidj'' 

Approchez-vous du groupe qui fommcille ; 

Criez bien fort, afin qu il fe réveillé. 

Mais parlez leur it% œuvres de Prévôt, 

Vous les verrez fc rendormir bientôt. 

On fui vit ce.confeil; & Prévôt fe déroba k 
la vue des juges^ fuivi d'une foule de faifeurs 
3e romans propres a endormir, malgré les ver- 
tus dont ils nous donnent les. exemples. Tous ces 
Meflïeurs fe fauverent ou ils purent j Thiftoire rap- 
porte qu'ils prirent tous, fans le fçavoir, le che- 
min des Petites-Maifons ; confus de leur méprife ^ 
ils furent obligés de refter là. •' - 

i ■ • . •••. •• : ••'■'••••"■ ' 

Sous des tilleuls f auprès d'uo certain homme 
* Qui fixait toift avec des yeUx fereins, 

Quoiqu'il forgeât pour autrui des chagrins; 

Etaient des gens !.,. des gens doux & bénins ! 

Groupe pliifant d'amateurs féminins, . , , 

Et qui pleuraient, qui pleuraient Dieu fçait comme! 

A quel lu jet , s'il vous plait ? — Pour des rieas ; 

Pour des gcandsjnots, pour des points , pour des actes ; 

Pour des récits de triftes anecdotes. 

Le grave auteur faififfait les moyens 

De faire aux gens répandre bien des larme*; 

K 
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les attrifter , citaient là : tous fes ctaf «te- 
Peu d'intérêt animait fes écrits ; 
Trop de longueurs nuifaienr à fes récits V 
Mais 09 gleurait, orf tombait en extafe^ 
En painWoR.. C'était là foh plaifir. 
Dans fes travail* l'obiét de (on defir 
C'était de voir toujours quelque foupir, 
Quelque fangtot naître à la moindre phrafe} 
Pour lui, tranquille & naître de (on coeur ^ 
Inacccffiblc aB* trait* de la douleur, 
H s'amûfair à fabriquer encore 
Quelque recueil de contes affgeants , 
Pareil à •ceux que depuis très long- tempsr 
De fdn génie il avait fait écforre , 
Bien accueilli des leôeùrs indulgents v 
Tout-à-fait propre à défolér les geni, 
Cet écrivain, digne' & parfais ihôdelé 
Des grandfs conteurs, des auteurs larmoyants, 
' C'était (fArnauld, dont la plume éternelle , t) 
']'•"•■' ' \ ■'■■'' •** **■' v ' "*" •-«*•• f 

(1) Etemelle. Dans la pièce du Français à Londres^ 
fe marquis cfit à fdn camarade t mais... baron éter- 
nel !.... C'eft précifem»nt ici le même fens } & alors 
cette ex"p>reffion a une énergie extrême. Cependant 
il fauç être jcifte ; n'admirer rien cfans fes ouvrage* 
de Mb dP Arnaud , c'eft porter" tmp loin ïë tigorifme. 
Le comte de Comminges ^ Faiel , te prince de Bre- 
taîgne & qtfe'ques autres pièces ou de vers ou d* 
profe moins fou rives que le» autres v méritent de* ap- 
phodiflements. M. d'Arnaud a ftuverft faiftla nature fc 
ib uvérrt «titivil a cru s'en ràuproch'er 4 en s'éloignent 
d'elle. Ses vers ne valent pa$ fa profe à beaucoup 
prés; ils font pleins de fautes, & extrêmement là* 
dus. C'eft ce qu'il eft aifé de vérifier par une tt*'. 



1 



. x P Ù :P À R J* A S S B* i ï.47 

î bien manqué de te rendre immortelle; 
Encore un peu cet auteur entêté 
Allait prétendre k ta célébrité. 

On admira certains chefs - d'oeuvre fortîs de' 
fa plume \ on fut même prefque tenté de lar- 
moyer un infom ; mais on ne laîilà p$s de Yprth 
voyer prendre fa place' à l'hôpital des foux. Il en 
fut d'abord gravement étonné; & puis îl fe dé^ 
terminai gravement à fubir le joug qu'on !>" in* - ' 
.pofsit. On plçura en le voyant partir; c'était une 
fuite de l'inclination qu'on avait, pour les pleurs 1 
& les foupirs, dès qu'on voyait d'Àrnauld. Ce 
n'était par ; fa perfonne, mai* l'idée de fes ou-* 
. vrages qui arrachait des larmes; , 

Madame, peshoulïeres penfa être logée avetf 
les foux ; fes idylles font agréables ; mais on fçait 
que la plupart ne font pas d'elle. Elle eut Ici mé- 
rite aux yeux des juges d'avoir été afïex bonne? 
traduârice, & d'avoir fait quelquefois de jolis 
▼eii. Beaucoup de féimwes connues par leu'réru- 

r ' ~- *** ' * :■'• ' ^- m" a ' » * ••' v ; " ■* * * 

ture attentive dà* peu de vers qu'if a faits. Cfa n'ai-* 
ne pas à pleurer toujours 1 ; il y a querques car aut- 
res privilégiés, qui aiment tntte. foirifcre mélancolie 9 > 
Xt noir continuel, qui règne dans les épreuves dii 
fentiment. Trop de points y trop d'exclamations, trop 
de longueurs* en diminuent fenfiÊlement l'intérêt. Mais" 
M. d'ArnauM a un? mérite bien recommanda We , 'c'eft 
^e ne prèptiçr que la vertu.' Cependant tl eflf bien/ 
loin d'atteindre MarmomeU que peut, être il croit fur- 
patTer. Rien n'ëft plus précis \ plus élégant, plus na-*' 
çnrel que le %le des Contes moraux; & Te grand* 
fe rare mérita qu y trouvent les connaiffeuxs , c'àff 
ér n'y rien dire de trop. 

K * 
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dition furent très- étonnées de fé voir enlever b 
gloire des produdions qui leur avaient acquis tant 
de célébrité. Comme rien n'échappak à -la &ga- 
cité des commiflaires , on découvrit la rufè ? & 
plufieurs convinrent de bonne foi qu'elles avaient 
donné fous leur nom les ouvrages dé leurs'fcttianti. 
On pouvait dire d'elles ce qu'Olibrius dit àt Lucas; 

Lucas n*eft-il pas uû garçon 
• Fait pour briller fur je Parnaffe ? 

Le feul boîi vers de fa façon 
Se lit tout éûtier daûs Horacel ' , 

Au refte, }e plagiat eft devenrf G fort à t 
iiiode , qu'on n y penfc plus. Madame Dacîer alla 
exercer fa ptamé à traduire en mauvsrs Français 
les différentes langues des Petitcs-Maifons. Néafc 
moins fa vanité, qui lui avait depuis long-temps 
affaibli le cerveau, ne fit que s'accroître après cette 
dilgrace. Tel eft Peffet d'une vanité outrée ; on 
va jufqu'à pïendre le châtiment pour la tecom- 
pen&?les reproches fw>wdes€lôg#Sr-M^S«vigi*éfot 
Çériéralement applaudie; toutes les femmes, qui, 
fans être dépourvues de talent , s'^do raient aux 
. lettres , furent trouvées dignes d'éloges. 

Sexe charmant , dont ta faïblefle 
'. Jtçleve encor les charmes fédnôeurs* 

Viens «pdquêfois for le Permeffe, 
"•" - Pour te parer, cueillir des fleurs f 

Lefprit chez toi, ranimant la tendrçffe, 
Eft un titre de plis povr foutnettre les coeurs^ 
Va , ne crains point de franchir la barrière 
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Qu'un injufte devoir oppofe à ton ardeur ! 
Ta pcrçx , fans forrir de 'ta fphere , 
De temps en temps te donner pour auteur t 

Les lettres font une carrière 
Que mainte Iris &*ns fa marche légère 
Parcourt fouvent avec honneur. 
Sans blefler les loix du ménage ? 
Une époufe fidelle & jfage 
Afpire à la célébrité. 
Et fon amour- propre flatté 
De ce littéraire avantage 
Se réjouit dy double hommage 
Que Ton va rendre à fa beauté. 
J'eftime un poëte femelle. 
Quand il fçait modérer fon iele f 
£t réprimer fa vanité ! 
La femme qui peut de fon aile , 
Par un travail accrédité \ 
Voler à l'immortalité, 
N'en devient jamais 1 que plus belle,' 

Ninon de Lehclos fut ' regardée comme une 
folle des plus décidées. Les petits-maîtres furent 
choqués de ce jugement-, ils virent en frémif- 
fant cette femme célèbre partir pour l'hôpital. On 
leur difait: confolez-vous, Meilleurs les adora- 
teurs ; vous la faivrez a (à deftination. On fut 
très-aife aux Petites-Maifiinsy quand on vit ar- 
river cette charmante courtifahne; & les plus ai- 
mables foux fe promirent beaucoup d'agrément 
dans fa fociétc. 

On rendit un refpeduçux hommage a la vçr* 



jf^o Ies Petites Maisons 

jtueufe Maintenon. Ses écrits furent regardés com-r 
me un chef-d'oéuvre de bon fiiis, 4'efprit & de 
lumières; X>'autres femmes iJiuftrcs f qui avaient 
jemjbraflë le même genre, ne furent pas jugées <fe 
même. On \pxt refiifa le fens ■pomrann; & ejfc 
paflerènt pour avoir moins 4'efprit quç de jatgon. 
La cpmteflfe de Beauharrtais, Ift comtefle de 
Bufïy, & quelques fermes çnjôuées dans leurs 
prodpdidns fogitiyes', turent encore applaudie 
des juges • Elles avaient fait peu àè choie'; màii» 
jtout cp qui était fortï de leur jplùmë, pofuh rem- 
preimedubon goûr & (fun elprit léger, plai- 
dant & délicat. ''Ces Dames ^entretenaient avec 
l'éditeur anonyme de l'Àlmahàch des Attffei. Pour- 
quoi , difaiént-ellcs \ parmi ]>lu(ieurs pièces excel- 
lentes^ entre&iêlez-Vouy toujours 'Un tas dé mor- 
ceaux fi plats, "fi ennuyeux ? Pourquoi ',' répliquai 
l'éditeur en foulant d un air ihflm'^ n# me foùf- 
nifiez- vous pas , Mefdamç* , aflèz de iteis de 
vore façon pouç completter un volume honnête, 
tel que toqjs les aas je le promets au public ? '' 

Que dirpns-npus de toi, fenfible Marraopt<l jf 
^u'il faut cbti Apollon t ériger un autel i 
Qui pieux que toi fjut peindre la nature ? 

pc ta profe coulante & purj ** u " 

;radpiire> naïveté ' ^ ; J 

Ta qiufc belle fans parart 

. Nous étalée avec dignité "" c 

D'une intéreffante peinture 

L elégaqte fimplicife. 
jteti depuis long- temps au poétique empire; 
▼éifueux, tefldfe;, bûinain*, délicat & précis, 
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ïtt captives nos fens par tes charmants ^récits ; 

, Qui les |i liis^ vçut les relire. 
le me fens tout de flamme aux accents de ta lyre ; 
Ton Apollon , guidé par les plus nobles feux, % 
Sur les auteurs les plus fameux 
K l'avantage précieux 
De «Voir dit que ce (ju'il fallait dire» 

Montaigne, Théophrafte & la Bruyère m«* 
ralifaient enfenjble fur la nature & les penchants 
jje l'homme. On les laiilà s'eferimer en gen$, 
xFefprit; les juges ne ypuluretit pas même s'a**- 
rêter auprès d'eux. Ils rfont jamais dit.à.per- 
fonne lé fujec de cet oubli volontaire ; on a voulii 
en pénétrer les motifs , mais en \rçin. y ne mul- 
titude innombrable, prodigieufc, inconcevable 
de fàifeurs de romans de toute eTpece accou* 
lurent fe pfçjçnter ujr le paflpge dti fenat voya-' 
geur. Ils avaient peut-être envie de compofec 
xjuelqu'hiftoire imaginaire au fujet de leurs excel- 
lences. On commença par fe débarraflèr de plu* 
fieurs milliers de ces auteurs éphémères, en les 
envoyant peupler la dernière clafle des foux. Ma- 
dame Ricoboni, Madame <le Gomés 8c une cin- 
quantaine de femmes romaniftes en furent quittes 
pour occuper la féconde clafle! Richarfon, Le Sage 
& une douzaine d'autres du même mérite recu- 
lent les éloges pompeux , dus à leiir travail dit- 
lingue. 

On *pperçoit dans une **fte plaine une foqlç 
de peuple qui fuivait arec des acclamations de 
:joie un hocnme fec & décharné, qui, paraïf- 

Jfat peu frnfible aux applaudiflèmentfc qu'on lui 

■*'•• '-.*■'' -' -- •• . •' \r A ■•* 
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prodiguait , s'occupait à compofer une tragédie;' 
cet homme, c'était Voltaire. A, ce nom, les ju- 
ges- liâterent leur marche. Arrivés près de lui^- 
ils fe fàluerent avec diftindion. Dans l'attente de 
ce qui allait fe palier , le filcnce règne 4c tout 
côté. Tous les yeux font fixés fur le patriarche 
de la littérature. ... v î; 4 

Çonticuèrc omnts % inttntiqut or a ttntbant; 

Les (enateurs prirent enfin la parole: 

Quoique l'univers applaqdiffe 
A tes incroyables talents, 
Souffre peftdaat tji*lqu*s moments 
" Que l'on te rende en&n jafticc. 
Nous fçavôtis qtie certains dévot* 
Ont décrédiré tes ouvrages ''•••• 
Dont ils ont lu deux ou trois pages; 
Mais que" t'importent les fuffrages' * 
De tous ces vénérailes fots ? 
% ] t Nous fçavons que , .malgré l'envie > . 

1( fout admirer ce génie , 
, Dont la içoiss brillante partie 

Suffirait pour, éterniser 
. Tout autre écrivain que Ysteke; 
fit que pour t'immorta&fer 
Tu As bkn plus qu'il ne faut faire. 
Mais ces livres d'obfcénités , 
Trop bien écrits peur ne pas $zWt l 
Et ces recueils dabfurdités 
Ch« un lcôeiir fable & Vufgaire 
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; tcMues «es .<sqM#jéwés , ; llf .; : - , 
Qui fmfJtot J»û .«fMnftqattfip^,.. 
Va en chercher la récompenfe 
Parni les foux les plus vantés. 

ette fentpnjce^opftçrna ,tou$«Je$. ajfiftants ; on 
i néanmoins murmurtr.* ' voltâîrp , le grand 
:aire alla occuper le premier logement dé 
>ital. Une fouir de monde le fuivit en filence 
i'à la porte. On l'y reçut comme un prince 
r aït fon entrée dans une capitale , c'eft-àrdire , 
uit du canon. Fréron , qui depuis long-temps , 

éviter la .honte d yçe condamnation en re- 

s\kaiTr#ugié de,Juî~m«taé danS ce vafte 
ice, fe coafok et fon eftfcyagej quand il 
it parfcger à fon adfférfaire. Oo ji dit de- 
, mais )^n douté* qu'tis deviotent amis, 
n fortant.de la vidiéedes mteu^agréables, 
ommiflairés virent au mv& 'd'un hêtre un 
me de moyen âge^ q^i , déchirant un petit 
uferit feuille à feuille , fe faifait uti plaifir de 
îrûler à la flamme d'une bougie, en riant 
>rge déployée. • — Comment vous nomme- 

? — Maître Euftache. — Sont-ce vos ou- 
es que vous brûlei-lk ? — - Oui. — Et pour- 

les briller ? — Parce que le fuccès en eft 
tain. Je travaille pour mon plaifir, non pour 

du public* — r Voudriez -vous nous lire ce 
vous en refte? — Volontiers * mais fçachez 
c'eft un genre tout-à-fait nouveau ; c'eft Thif- 

de ma vie, qui ne vous intéreflèra pas. 
^'importe , lifez toujours j le ftyle pourra fup- 
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plécr au fuiet ■— Àflèoyez-vous donc auprès 4f 
fnou *— lis Te mirent à côté de Fauteur , qui leupr 
fc* ce qui va faire le fujet du Çiiéme châînt, "' 



fin du dnfuiêm Chant. 
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paître Euftache,ians rien faire parafer* d» 
nfboufi|fine ordinaire aux poètes , entre ttan* 
illement en matière. : attention, Meû^eurs le? 
JÇ5; voici le pr^nper ci^nt de mon poëni^< 

il faut, Ieôeur, que de ma vie (i) 
Je vous expofe le tableau. 
Dites que cette fantaifie ' 
A quelque chofe dé nouveau 
Qui tient de la bizarrerie ; 
Dites nftme qu'en mon cerveau 
,Fai deux ou trois jraïns de folie; 
De vos difeours je me foucie 
Comme un moine du via de Brie. 
Si mon portrait me femblc beau, 



T"?! 



(i) Dit ma vie. Ce pérît poëme, d'un genre «eu- 
eau, inais très-naturel , de la façon du CoUfin-Jàc- 
tes ou du^Fraduôeur.(car oh ne fçait plus auquçl 
s deux attribuer cet ouvrage ), a été luàFerneyt 
préfence de M. de Voltaire oc de plufieifrs autres 
ns de lettre diAinguésr. Le héros de la poéfie fe lava 
ufqùement, & fat qu'il fallait donner au public es 
li petit colifichet; le Ceu/tn- Jacques répondit qu'il 
►ulaït faire imprimer quelque chofe de plus volu- 
ineux, &'qtie ce poëme paierait avec le refte.C'eft 
te anecdote que nous pouvons certifier; M- de Voi- 
re était indulgent pour les jeunes auteurs; il en* 
lirageait Içulent par- tout où il croyait le trouver. 
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En dépit de la raillerie 

Vj ?eux tvtï ctr mefï pinceau. 

Mais,.,, fi ce ponrait nous ennuie-.. -r 

Point.fofcfeôionsii je vqw prit ; „ 

Je fatisferai mon envie, 

Et vos mais iront i VouUau* 

-Allons-,* mon .chef , pretiei courage ; 

: Il Veftcprçf^ue plus- im r ouvrage 

- Où%1e9^uHcplurtem 

I^ait befoin de. cette vertij, . 
Un peu'd'eiprit le dédommage 
Des platitudes cfyn auteur ; 
Enfin , pour erre hon Jefteur ^ 
Il faut enrager y ç'eft lufa^e. 
Je fçais pou/tant bien qu'à mon âge 
On paffe encor pour un enfant., 
Et que fur- tout dans notre Erance ^ 
On joint fort peu d expérience 
A fort pei» de discernement. 
Ce n'èft pas au cinquième luftre 
Que le hafard peut rendre Hluftre 

- y Vo,tF&:pbtc#r iodwridja, 

Qui aia fiçfque jamais ri« v*; 

Il ne faut'dqnc pas vous attendre 

A voir ici du. merveiH^u^'; ; 

Les faits que vous dlei apprendre 

SoJM peu faits pour les curieux. 4 ' 

Notre coronuine d*ft&éé , 

( Ccft la mie«ae jufcp& ce jour)» 

lîe ceffe d^être tcw-à-tour ' 

Et mallieurcufe & forwnée. 
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\Mk notez qu'il n'arrive riea ' 

Où par une conduite étrange 

Un fort funefte ne mélange ' ' -", 

Toujours plus, de mal que de ,6i«n.' '. 

Bonheur, malheur; ceft la .dëvifc .. 

Du grand leigncur & du ËdurgÉois^ 

11 n'eft aucun état, je croîs , 

Que ce vers ne caraôérife 

Quoi qu'il en foie , fi mûn Vj^t. , . \ 

Par lui-même a* vow préfew, , , 

Aucune «flpcjAwc ît*p$iM*c* r /: -? 

Il ne tient qu'à moi f j« o*«v vante * 

Dy répandre de l'intérêt. * > , > 

Gageons enfemble , s'il vous plaît ; 

Que je furpaflfo votre atWm*. : 

Je fais nantie , quand jt veut, ( ' 

Qui l vous ? fi d<wic : -* *W tatita* un autres 

Mais voyet quel ton déArçam l 

Ne faites ptf-tiAt fcàgoàHéu*;! 

Mon Aj^lfe^iwt iitoler-'ftûk;' 

Si peut-être iltt^ *mt pis lâiett'. 

Allez* M*tà»u* \ta p**foWtge v 

Monté for mon ç*i*66t tentai*' ; 

Ceft moi ; i*eft itoi (qui fois tapage i 

11 hmmtrm, i* bride «h tnaia * 

A calif<«rcteM fur Pèglfcy :^ 

Morbleu l «Vft tjofc ye va» tfuh tram!.*;* 

Técarie, je krifc, féerie 

Tout ce qui 1 offre ttt mit êtèmà 

Pour uîtttfr * piqcéf , Jfcfrrt^ jttoïdrc ; 

Je fois ttrgfcilferd VigtfWr*** - - 
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il je preads Phébus aux cheveux f 
fl aura du '{il à retordre. 
Je fçais bien que vous me direz : 
Ék ! ponrqnoi doue ne le pas faire ? 
Point de jugement téméraire; 
Lifez toujours, & tous verrez 
Si j'ai de quoi vous tatisfaire, 

; Âïe voitif \ Meilleurs \ \ la fin dtr premier chant 
A? mon poème/— If neft pas lohg ; mais nous 
à'y voyons encore rien de relatif a votre vie; 
et rfeft qu'un préambule.... Cependant... cela" 
à'eft pas mauvais. *— Voici, Méfficurs, le §+? 
éond chant. 

A propps j'allais oublier 
Ce dont un ufage admirable 
£tit un devoir inviolable : 
Aux; écrivains de mon métier. 
Jeunes élevés du , Parnaffe r . 
Qui t Qafpiret^qtfà prendre plate 
Auprès de Meffire Apollon.; 
Sçavei-vQHi de quelle façorf 
Il faut qu'un poète commence*' 
S'il veut .ère fur je Bon fduJ 
Il prend. des air» dé conféquencc ? 
Puis, emporté par IVfpérénce 
D'un fuccès,, qui l'cnfte/déjà* 
Sans trop fçavoir ce qu'il dira^ 
Il débute avec affurance 
Par un /t. chante & caereia; . 
it c'eft fur-tout <e qpi m pafley 
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(i) Un poliflori, qui fait fauteur f 

Toujours plein d'une égale audace/ 

Éorfque tout au plus it creaffe , 

Vient s'annoncer pour ui chanteur; 

Après ce noble préambule , 

Le nigaud s'admire ua inftant ; 

Eafiritc , fier comme un Hercule,; 

Il s'avance à pas de géant 

Vers le célèbre fanûuaire, 

Où des arts le Dieu tutélaire 

Des poètes reçoit l'encens , 

Et, félon qu'ils fçaven* lui plaire) i 

Sourit ou bâifte * leurs aecens. 

Ceft là que d'un (ublime ouvrage 

Il confacre à ce dieu l'hommage* 

Et, modeftement infolent, 

Feint de rabaiffer fon talent (a) 

Pour le relever davantage. 

Tels font les devoirs importants 



mtem 



(i) Un poliffbn. Cette expreffiôn devrait , ce nié 
{emble, être bannie d'an poënre, mérite bàrlefque. 

(a) Sun talent Perfonne n'eft U ditpe de cette feinte 
modeftie On a beau faire femblant de sVft'mer peu; 
Je téâetfr croit Toujours qu'un poète, s'il ne faifaU 
aucun cas de fa verve , n'oferait en éonner les pfo-, 
durions au public. Mats d'un autre' côré , trop de pré- 
somption eft un excès encore phi» b âmable. Je ne 
fçaurais eotendre dire à un auteur,, quelque célèbre 
gp'il foit : 

Exegi monumtntum être pcrennius. > 

Riett de tteut* certain que octte immortalité, à bg 
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Quetètorfadié lîttératfc 7 ' i < - ;• 
- Voulut impofer <& tout t€*a>ps ^ 

À vous, Mti&âfs le* céùftifen*' 

De^lacomîéë Â^éllinair^, 
Fabricateurs de fceaux romans; 
Qui choîfiflez PWbus pourpfete 
Et les» neuf fehrs pour vas tnamaim! 
Sans- ce doffé ptélmiiûâîtcf, 
Vous aurez* Icàtl dite & beau Ùlrtî 
Vos lcûèuti feront riécbnrttirs. 
0n dira ' jqaTI; Vaut mfettx fé taire 
Que derrtrtiyer àiafi lès gens ; 
Au lieu 'Satfahrër vos accefts, 
On vous aecèféra de 1 brfcïre. 

g À cet'âmiqjttè règlement 

De la poétkfue féquelle 
Ma «dfe, iriême en le blâmant* 
Reftera ncai^ôib's fidelle 
Qu'un; moine S {où devoir rebelle 

•«. - Viole fe* cflgaftttcflu, j 

s _ ^ Et qu au jnépris de fes ferments 

~. ., ïl ofe à fes ajuftements' 
Prêter i&e fonae nouvelle; 

i— /;/ •.'.',,: " ' " y 

qddfe fcfc fe flatte «Pâftteiftdre« Le* i-évolutions ordi- 
nale* San* tes ern^iœ* ♦ lé»? guerre* , les changements; 
le* ifi^ottttonft, të •$*{)* »<tes peuples afférents, tout 
c*H «fc«ibafr te cwïUSfcltf (JU'oftt tWata* écrivains de 
paffer à La poftérité. Le mérite ne décidé pas toûjorni' 
de cette gloire durable & permanente. Tel, qui , avec 
raifon, ne fonge pâV iSïSmè à furvivrè à fou Eecle, 
fgrf wçre fcnae*^ <te temps 

très cohfidérablé. 
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Que ce reclus i lœîl bénin; 
À 1 air mitouchc & pattelïo y 
Dont la grimace originale 
Nous en impofe faintement , 
Pour marcher plus élégamment ; 
Sans s'embarraffer du fcandale, 
Vous fubftituè adroitement 
tJn foulier fait artiftemént 
Au tour greffier dune fandàle; 
De fon pied à demi- galant 
La règle profcrit hautement 
La raétamorphbfe illégale. 
Qu'un ample doffier de fatit, 
Au fond d'un brillant équipage 
Supporte en pompeux étalage 
Le graviffirae personnage 
D'an faftueuk bénédiÔin ; 
Qu'ail fciû d'une affreufe abondance 
Du poids d'un mépris accablant 
Il vous écrafé l'indigent 
Dont il dévore la fubftancé; 
Que, tout gonflé de fuffifancëjj 
Ce religieux arlequin 
tVomene du foir au matin , 
Sa morgue avec foi ignorance; 
Qu'il faille qu'en un beau chemin 
L'honnête homme à pieds fe dérange 
four ce vénérable faquin , 
Très-foutent forti de la fange* 

..■..-. I 
Àlte-&, s'écrivent les juges ! c'eft pftifler trôjg 

h 
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loin la médifance ; vos traits envenimés contr* 
les moitiés prouvent de votre part une animb* 
Cité particulière, une vengeance préméditée, un 
intérêt perfônhel à les décrier* — ■ Éh ! non , Met 
fieurs; eh ! non; ce n'eft rien de tout cela. Je 
veux prouver par des exemples qu'il faut toujours 
fuivre les loix qu impofc un état quelconque ; fuf- " 
fent-elles ridicules , dès qu'elles ne font pas con- 
traires au bon ordre , elles font refpeâàbles. II 
eft fouvent fige & ptùdent d'écouter, d'adopter 
des ufages généralement reçus , quoiqu*établis par 
les préjugés. L'oubli des plus petites chofes en- 
traîne prefque toujours l'oubli des plus grandes > 
des plus eflèntielies- Quel exemple plus frappant 
de cette vérité puis- je vous citer, que celui des 
moines, & des moines dont je parle ? Qui ja* 
mais oublia plus qu'eux les obligations de fon 
ordre , les devoirs de Ci profeffion ? — Cela eft 
vrai; mais, puifque tout le monde le fçait, 
pourquoi venir le répéter à propos de botte ? — U» 
oénédi&in irefpeâable.par fes lumières & par fes 
mœurs, homme d'efprit & de fèns, enfin tel 
qu'il ne s'en voit gueres fous le froc de St. Be- 
noît, écouta Pautre jour attentivement la leôure 
de ce petit ouvrage ; je voulais omettre l'article 
des moines; il inhfta pour me le faire lire; & t 
loin de s'en fâcher , il m'avoua ingénument que 
tout cela était vrai , 6t très-vrai. Il n'y a , pour- 
fuivit-il, qtoe ceux de mes Confrères qui fe fen- 
tent coupables de tous les défauts que vous leuc 
reprochez , qui fe puiflènt fbtfmalifer de vos fer- 
cafmes, lancés en général. Quels défauts d'ail- 
leurs nous reprochez-vous ? L'abus de nos rîcheflèi 
iramenfe-, qui feraient fubfiftcr honorablement 
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; logions d'hommes utiles à l'état ; l'oubli de 
s règlements, le mépris de nos ftatuts; l'ar- 
jance de la plupart des membres de notre ordre , 
mépris dont ils accablent les autres hommes ,- 
la préfomption avec laquelle ils affeâent d'é-* 
er leur prétendu* fupériorité fut tout le genre 
main. Eh bien ; tout le monde fçait cela ; 
ut le monde le voit} tout le monde s'en plaint ; 
la n'empêche pas que les chofes ne fubfiftent 
ns 1* même état; vos farcafmes n'empêche- 
nt pas non plus que nous ne vivions a notre 
ode. D'ailleurs qui blâme une claffè d'hommes 
i général ne blâme pas chaque membre déter* 
dnément. Il y a beaucoup de mes confrères, 
li , k le bien prendre, ne font nifçavants, ni 
irituels,ni honnêtes; mais convenez qu'il y er» 
aufli quelques-uns qui ne manquent ni d'efprit, 
. d'érudition, ni d'ufage. — J'en Conviens, lui 
is- je ; & j'en \poùrrîds citer <Juî font digries d'ho- 
;>rer une fociété de fçavânts , & d'illuftrer uno 
mipagnie d'hommes de génie. — Continuez^ 
onc vos (àtyres , répliqua Uom. . . . elles ne peuv- 
ent tirer k conféquence. Je prévoyais, Meffieôrs y 
xtrfuivit maître Euftache , que vous alliez vous 
crier à ce paflàge de mon fécond chant; & 
ivais d'avance difpofé mon fejet en conféquence ^ 
>mme vous Fallez voir. 

Malgré tous leurs pompeux dehors, 
Qui ne dégaifent point leurs, tons ,* 
Ces faiats piliers de rcfeôoire 
Ne nous eu feront point accroire* 
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Nous fçavons bien que les François (i), 
Les Vaafts, les Maurs & les Benoîts, 
Aujourd'hui de trifte mémoire, 
Humbles fous leurs ruftiques toits, 
A leurs feftateurs infidèles 
Laiflerent bien d'autres modèles 
Que ceux dont ils ont fait le choix, 1 
Laiflbns-les donc braver les loix 
Dont on fut efetave autrefois; 
Si pour l'inftitut monaftique 
Ils ne font pas refpeôucur, 
Obfervateurs plus fcrupuleux 
"- De notre inftitut poétique, 

Soyons moins indociles qu eux 
Aux préceptes de nos ayeux. 

Mais... pourquoi fortir de ma thefe ? 
Eft-ce des moines qu'il s'agit ? 
... Eh bien; fermez la parenthefe; 
Et prenez que je n'ai rien dit. 

Ce fécond chant, Meilleurs, tous a dépkr 
car je me fuis apperçu d'un mécontentement i^*^ 
volontaire qui éclatait fur vos vifages.—- CeftqU^ 
votre, poëme ne confifte que dans des préam* 
bules ; vous n'entrerez-donc en matière qu'au der- 
nier chant ? Nous voici au troifieme , & il n'eft 
pas encore queftion de votre naifiànce. Mais... 

(2) Les François. Il faut fuppofer, comme nous 
l'avons déjà dit , que le Parnafle & U$ juges font de 
tous les éjats , de toutes les religions. Autrement le 
nom de St. François leur paraîtrait étrange. 
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yyons , pourfuivez; cela n'eft pourtant pas mau- 
lis. — Voici maintenant l'invocation; car il 
mt être en règle, comme vous fçavez. 

Puis donc que rien ne me difpenfe 
De te faire foncer i moi , 
Je me conforme à l'ordonnance 
Qui veut que f entre en conférence 
Avec un feigneur tel que toi ! 
Prince de la double colline , 
Vers qui je me fens entraîner ! 
Ma verve joyeufe & badine 
Ne fçaurait encor deviner 
Ce que ta grandeur lui deftine ! 
Mais (cachant bien que l'équité 
Eft dans la moindre récompenfe 
La règle de ta volante 9 
Je veux m'y foumettre en fileace* 
Soit que , propice à mon talent , 
Par- ci par- Hk dans cet ouvrage 
Tu daignes au bas d'une page 
Noter quelque trait fémillant; 
Soit qu'au contraire , mécontent » 
Tu me refufes ton fufixage » 
Il n'en fera pas davantage. 
Satisfait de ton jugement, 
Je fçaurai me vaincre aifément , 
Sûr que le parti le plus fage 
Eft d'adopter ton fentiment. 
Laiffons crier à l'injuftice 
Tous ces préfomptueux auteurs 
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Qui prétendent que le caprice (i) 
Peut feul diriger tes faveurs. 
De ces rimeurs infoutenables 
Jamais les plaintes n'ont de fin; 
Leur cfprit malade & chagrin f 
Par des farcafmes pitoyables 
Se venge du foir au matin 
Du mépris dont tu les accables ! 
L'amour- propre , qui les féduit, 
Leur dpnne une humeur intraitable ; 
Et, dans l'excès de leur dépit, 
Ils vont té rendre refponfable 
Des ipalheurs & du diferédit 
Dont leur verve feule eft comptable. 

Ceft toujours i Apollon que je parle ;li 4 
£ent je vais donner quelques exemples partiçu 
îi.ers du défaut dont je riens 4© parier, ' 

Ce preftolet , que la faveur 
A pourvu d'un gros bénéfice , 
Et qui n eft pas plus grand auteur 
Qa çxaâ à réciter l'office , 

1 J ;> • ' ,,,';,, ; •> ; y . ' •;-. ' • JJJ 

(i) Le caprice. Le dofteur Merwifch- Baheëk, fi 
Connu par fon traité fur les nèfc, dit en parlant de 
ces poètes préfomptueux , qui fe plaignent toujours 
jle la deftinèe de leurs ouvrages, de i'injuftjcje du pu^ 

blic, &c, &c. ' ; •••■•■• • • 

>♦ Rien ne foumet c«$ mortels orgueilleux ; 
» .Apollon même aura tort plutôt qu'eux. 

payé fur les Nc^ , ScSion fme. Ar\. gm6 



i 



j> v Parnasse* i$q 

Croit te faire beaucoup d'hpnaeujr 

JEa ,fe mettant à ton fcrviçç. 

Ce rimailleur encalottc f 

Que guide la coquetterie , 

Vient de fon profane génie 

Etaler avec volupté 

îufque dans jon académie 

La fcandaleufc abfurdité (i), 

On pourra donc infolcmment 

Se prévaloir d'une tonfure 

Pour çompofer publiquement 

Des vers fans goût & (ans jnefcrç, 

Et pour jouer impunément 

Dans uac exécrable brochure 

Le perfonnag* d'un amant ? 

Auffi, bien loin de lui fqurire, ' 

Je t'entends, ce femble , lui dire i 

Abbé fre^quet , hâtez -vous 

De vous fouflxaire à mon courroux ; 

Petit-collet fur le Pamaffe 

N'eft prefque jamais ï fa place; 

Un galantin de votre état 

Pour l'ordinaire ,n'eft qu un fat. 

De ce bel-efprit militaire 

J'admire les tons cavaliers ; 

(i) Abfurdité. Un grand feigneur recevait fort mai 
( 5uri abbé , auteur d'ouvrages un peu licencieux : ce- 
lui -ci lui dît hardirnent. Un tel a fait des poéfieç 
?u moins auffi libertines que les miennes. J'en con* 
Tiens , répond le duc de.... Il a tort , mais du çioinf 
jpTeft-U pas eccléfiaftique? 
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Plus coftfommé dans l'art de plaire 
Qu inftruit dans cclii des guerriers , 
Jufqu'aux murs de ton fanônaire 
11 veut moiffooner des lauriers 
Qu'il ne peut trouver qiH Cythcre. 
Àuffi (1er de fes rendei-wus 
Qu'infatué de (a aaiflance, 
Il t'adreffe avec arrogance (i) 
Ses titres & (es Wkts«-doux. 
Dis lui donc q»e de fa «oMeffe 
Tu ne refpeôes point les droits, 
Que cette fierté qui te tlefle 
Eft contradictoire à tes lois , 
Que ce n eft peim à Pépaulette 
Que tu diftingues. le peëre 
Auffi bien que le vrai fçavant , 
Et que le nodefle talent 
Eft le feul titre tjue l'on fête 
Dans ton équitable maifon , 
Le feul que l'on y coisfidere f 
Le feul enfin qu'avec raifon 
L'on n'y traite point de chymere. 
N'allons > pas d'un riaieur pédant 



(i) Arrogance* Le doôeur Merwifch-Baheërk dit 
avoir connu un militaire qui , fans avoir la moindre 
notion des telles- lettres , voulait s-imjonortalifer par 
un poème épique, fe fondant f ht £ gentilhomme- 
rie & fur fon rang ; l'auteur dît à xe propos ; il eft 
des gens qui calculent le degré 4e l«ur célébrité par 
celui de leur naiflance ou de leur fortune ; mais ie& 
talents font d'une autre clafle, " " ' 



mu Parnasse. iâ$ 

Juger fur k fimpk apparence ^ 

On Je Vcw#it tour autrement 

Dans les lieux de ta dépendance ? 

Tel, qui n'eft jue (bus-lieutenant 

Sous les étendards de Belloae, 

Commaacbriir uo régiment 

Au fcrvke de ta perfonne ! 

Mdfieurs, ne vous y trompez pas; 

Le Dieu des arts n*ft jamais dupe; 

Ce neftvpQÎQt au rang ^ on accyp* (i) 

Qu'à fa cour où cède le pas, 

Vous êtes,, veut* k vous <^e«dre f . 

Un très -habile cavalier ; 

Mais Pégafc * dû vous apprendre 

Qu'il lui (apt un autre écuyer 



(i) Qu'on occupe.' Je me rappellerai toujours, dit 
Corronalkés dans fes mémoires de Madagafcar , 
qu'ayant ofè préfencer par un tiers une pièce de vers 
de ma façon à use jeune marq^ife , elle s'écria : oh ! 
quels jolis vers ! Non , il n'y a qu'un colonel qui 
puiffe avoir fait cela ! Le premier colonel que la 
marquife apperçot , voyant qa'on s'ob&jiak à lui at- 
tribuer des vers dont il n'avatt p*s feulement la 
moindre connaiflançe, finit par convenir avec une 
feinte modeftie que ces vers étaient de lui; tout 
• cela me fut rapporté : voilà ce que c'eft , m'écriai-je , 
que de garder l'anonyme ! Si je me fuflSp nommé , 
probablement ma production n'aurait-elle pas eu le 
même fuccès. On nie dira : un colonel ne peut-il 
pas , tout comme vous , faire de bons vers 1 ? - — D'ac- 
cord ; mais je puis donc , tout comme lui , l être bon 
poëte ; & il-eft abfurde de prétendre deviner le rang 
d'un auteur anonyme d'après la qualité de fon out 
v yrage. Ces deux chofes n'ont aucune analogie. 
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Qui fçache un peu mieux fon métier. 

Vous voulez, vous, avec adreffe, 

Joli petit difeur de rocffe , 

De votre individu facré 

Faire au fouverain du Permeffe 

Un cadeau plein de gentilleffe 

Poat il doit fe croire honoré ; 

Mais fçavez-vous fi fon alteffe 

D*uoe femblable politeffe 

Me vous fçaura pas mauvais gre, 

Le cortège qui l'environne 

Se rit de votre air affuré : 

Quel eft ce braillard ignoré 

Qui vient glapir au pied du trftne; 

Dit-on? Gageons que la couronne, 

X)ont il veut être décoré > 

Ne fied à fa tête mignone 

jPas plus, que fon bonnet quarré. 

Mes amis , ceffez de vous plaindre 
D'un maître qu'il faut révérer. 
Que gagnez- vous à murmurer? 
Lorfque vous ne ceffez d'enfreindre 
Les loix auguftes à jamais 
Que fa volonté vous impofe , ~j 

Pu moins nt trouvez pas mauvais 
Que votre audace l'indifpofe 
Et qu'au Parnaffe l'on englofe; 
Car au Parnaffe comme ailleurs 
On rencontre affez de railleurs. 

Mais je vois bien que la fatyre 
Ifcrçpprte loir* jt mpn pbjçti 
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le reviens donc à mon fujet ; 
U ne fjiur pas toujours médire. 

aflbns ^u quatrième chjmt. — Quoi ? voui 
sz point encore entamé la rriatiere que vous 
ez travailler ? Quelle longueur ! Cependant 
ut avpuer que ce prélude U n'eft pas $ 
vais, 

A force de dogmatiser, 
Je pourrais bien ipe brelufer; 
Cette morale cft fort jolie ; 
Mais , en voulant la prolonger ; 
Je crains qpe le leûeur n'oublie 
Que je veux raconter ma vie. 
faix donc ^ j'entame mon récit. 

Mon père avait, quan<) il me fit; 
Un peu plus que la foixaçiaine. 
Les pères de cet acabit 
Ne fe comptent plus par douzaine. 
U eft bien vrai qu'au temps jadis 
Voir un papa fexagénaire* 
N'était pas une gran de affaire , 
Tvlais , dans le temps où je naquii 
£omme dans le temps pu je vis , 
Ce cas n'eft pas plus ordinaire 
En Cochinchine qu'à Paris. 
Mathufalem étoit un drôle (i) 



) Un drôle. Cette expreffion, un peu hafajpléej 
fan* doute déplacée dans un chapitre férifiu j ^ 
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A barbe, dure , à large épaule ; 

Il vécut qcuf fiecles, dit-on; 

Neuf fiecles ? Quoi ! c eft tout de bon ? 

Ma foi ; lîfez la fainre hifioire. 

D'après elle il nous faut bien croire 

Que ce n eft pas uqe chanfou* 

Ce fut, j'imagine, en partie 

A fa figure rebondie (i) 

Que ce luron plein de vigueur f 

De fa miraculeuîe vie 

Dut la ftirprename longueur. 

Ventre fain^ cris ! quel long voyage \ 

II fallait effectivement 

Etre d'un bon tempéramment 

Pour arriver jufqu'à cet âge ; 

Et vouloir encor maintenant 

Reffembler \ ce bon vivant, 

Ceft le comble de la folie. 

Comme il eût excité l'envie; 

Le bon-homme 1 & combien de gens; 



où il ne ferait queâion que de morale. Mais il fau- 
drait porter, bien loin le rigorifuu pour ne pas l'ex- 
enfer ici. Drôle fignifie ce qu'il veut dire en Flan- 
dres & dans plusieurs de nos provinces-frontières. 
On n'y attache aucune idée mortifiante. On veut 
dire que Matbiifaletti étoit un homme robufte & 
vigoureux. Perfonoo ne doutera du refpeô de l'iu- 
teur pour tout ce qui eft relatif aux écritures fa-. 
cries ; la manière même , dont il en parle ici > 
prouve qu'il fe ferait un fcrupule d'en douter. 

(i) Rebondie. Maître Euftache croyait donc que 
la iantè âoriflâate 6q l'embonpoint des patriarche* 
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S51 pouvait revenir céans f 

Afin d'obtenir fa recette, 

Lui feraient plus d'une courbette I 

Moi - même j'irais à leur tète 

Lui porter mes humbles accents : 

Dis moi par quels charmes puiffahri 

Tu vis les ficelés renaiflants 

Embellir ta fimple retraite t 

Qu'eft devenu cet heureux temps 

Où les hommes à deux cens an* 

N'étaiertt encor que des enfants ? ..; 

Mais , lefteur..*. je vdtis en fouhâne 1 

Le monde a bien changé depuis; , 

Et , fi nous voyons des maris 

A foixante ans devenir pères , 

Ma foi ! nous n'en voyons plus gueres. 

— Allons , courage , maître Eftache ! ce de- 
hit commence a nous égayer. Vos préludes n'y 
répondent pas; mais il vaut mieux augmenter 
l'intérêt dun ouvrage, à nrcfiire qu'il avance , que 
d'aller toujours en diminuant, Corinne font tant 
d'autres. 



' était la principale caufe de leur longue vie. Si cela 
eu , il faut en ce cas là que nos hommes les plus 
Volumineux ne (oient que des raoviettes en compa- 
raifon de ces maffes de chair tniraculeufes , . puis- 
qu'on ne vit pas , à beaucoup près , un atiffi long 
efpace de temps. Pour 'moi je fuis tiès-perfuadé qu« , 
là oh il y a du miracle , il ne faut raiibnner ni fer 
les caufes 9 m fur les effets. 



\ 
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Quoi qu'il en (oit , faon cher papa* 
Seul ouvrier dans (on ménage , 
Fit fi bien qu'il v«us attrapa (i) 
Toiis (es envieux de fon âge , 
Paillards, pour qui le mariage 
Eft vraiment l'état du veuvage: 
Son front qui fe ridait déjà 
Avec honneur en rechapa, 
Quoique Couvent certain ombragef 
Vous décore avec avantage 
Les fronts de cette efpece là. 
Et puis ma tocre était trop fage 
Pour faire à fon mari l'outrage 
De lui planter & caetera; 
Et caetera fort en ufage 
Parmi les gens à falbala, 
ld cfi les gens de haut paragé 
Ou les gens d'un certain étage ; 
tes gens qui font de l'étalage , 
Et , pour parler comme au village * 
Les gens qui font fur le tata ; 
Si vous n'entendez pas cela, 
Prenei-le comme il vous plaira; 
Car je n'en fçais pas davantage. 



(i) Attrapa. La co» Cotation cTuri fexagénaire im- 
puiflant , c'eft de compter fur les doigts tous ceui 
qui, du même âge que lui , fe trouvent dans te 
même cas. C'eft vraiment une attrape pour utt 
Vieux mari , quand un confrère donne des marque* 
éc vigueur , dont il n eft plus capable. 
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tes juges fé mirent a rire de tout leur cœur y 
tôilà bien 4es gens (*).-. dit un d'eux ! & tou- 
jours la même rime ! Allons , voyons \ ces vcrs^ 
ik peuvent paflèr. 

De fix enfants qu v il engendra 
Quelque doôeur m'appellera 
Sçavamment le nec plus ultra. 
Grands mots , leôeur, qui veulent dire 
{ Car je veux bien vous les traduire y 
A mes dépens dufliei-vous rire ) ! 
Qu'en bo* français je fuis culot. 
Culot ? fi ! quel indigne mot ! 
Qui l'inventa , n'eft qu'une bête; 
Et qui l'adopte, n*eft qu'un for. 
Culot ! quel terme déshonnête ! 



(i)'Zto gens, tl faudrait pour rendre l'équivoque 
plus jufte : voilà bien des Jean... Maïs on pafle 
cette inexactitude , parce que Ton fuppofe avec rai- 
fon que ce poërae n'eft jugé que par la leéhire d'un 
tiers; fou vent on admet un jeu de mot, qui n'eft 
ion qu'à l'oreille , mais inexaâ à la lefhire. Au 
refle , les jeux de mots doivent être fort rares ; 
rieti de plus abfurde qu un calembour.... & rien qui 
marque tant l'empire naiflant du mauvais goût , que 
la mode qui *egne aujourd'hui prefque par-tout. La, 
pièce de Jiahnot, qui a été û goûtée du public, eft 
un terrible découragement pour ceux qui s'attachent 
à copier les grands .modèles, — Cependant l'auteur 
de cette pièce prétend avec raifon n'avoir pas un ft 
mauvais golût qu'on fe l'imagine; puifqù'ïl a gagné 
beaucoup d'argent ; & 4e goût des efpeces n'eft pas; 
ïi mauvais qu'çn le penfe ; fur-tout aujourd'hui» 
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Hélas! tous avet bien riifon! 
Mais brifons fur cette épithete ; 
Car je me fens mat à la tète, 
Quand je penfe à ce vilain nom: 

Que dites-veto , Meflïeurs , de ce chant t — D 
tfeft pas ennuyeux, il faut l'avouer. Beaucoup de 
puérilités font relevées par beaucoup de plaifàntes 
faillies ; allons , cet ouvrage-là peut paflêr ; il 
h'eft point du tout mauvais. — Le cinquième 
chant eft la mort de mon père; un peu Je 
feiieux, & beaucoup de comique. Attention 9 s'iJ 
vous plaît. 

Heureux , pour qui le non dé perë 
NVft pas une fîmple chimère ! 
Guidé par le plus tendre amour * 
Dans une rcfpeâable ivreffe , 
Il voit , il chérit > il carreffe 
Celui qui lui donna (e jour. 
Félicité tranquille & pure 1 
Digne ouvrage, de la nature ! 
Êpanchemencs délicieux ! 
Partage des cœurs vertueux! 
Je n'ai jamais eu l avantagé 
De .vous connaître qu'en image i 
De l'an pour la première fois 
f avais atteint le dernier mois. 
À cet âge pour l'ordinaire 
L'on ne fçait que tetter & braire* 
Une bonne, foir & matin, ' 

Pour parler en ftyle vulgaire , 

Torchait 
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, Torchait mon derrière enfaatia 
dti bien nies enfantin derrière ; 
Car , fi vous l'aimez mieux ainfi , 
j'ai dans ma verve t Dieu merci * 
Lefteur, de quoi vous fatisfaire. 
Oh ! quand un vers ne va pas bien j 
Jai bientôt trouvé le moyen 
De vous l'ajufter à ma mode. 
Apprentis , fuivez ma méthode ; 
Vous la trouvera plus commode 
Que la vôtre qui ne vaut rien! 
] étais donc encore en bas Ige, t 

Quaod, le dirai -je? ah! quel dommage 1 
Quand la déeffe au laid vifage, 
Au teint jafcnâtre, au nez camard , 
À l'œil morne , crenx & hagard i 
Avec fon fabre de huflari 
De mon père coupa la .... trame. 
Leûeur , priez Dieu pour fon amé i 
Vos Orcmus lui feront bien , 
Car il eft mort en bon chrétien. 
Sa pauvre femme réfta veuve 
A virî|t-fix ans ;... la rude épreuve i 
Mais ce n'eft point là le moment 
De compofer une faryrè \ 
Quand on eft à l'enterrement ; 
Il faut pleurer au lieu de rire» 
Nous perdîmes en le perdant 
les trois-quarts de notre importance J 
Car il faifait en fon vivant 
Ails des trais-quarts de aorte âifapce? 

ht 



i 
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Et Ton eftiac plus 1'argetft 
Que le mérite & la naiflance. 
Les vertus que nous eftimois 
Sont celles que For a fait naître, \ 

Avouons fans tant île façons 
Que ce n cft qu'à notre bien-être 
Qu'ici-bas nous nous mcfurons. 
Notre bourfe effi le thermomètre 
Des égards que nous nous rendons.* 
Sans nager daos cette opulence 
Que l'ufage eft de révérer f 
H aimait affez la dépenfe 
Pour fe faire confidérer 
Comme un bourgeois de conféquenc& 
Sans être homme de qualité , 
Il occupait dans fa province 
Les trois -quarts d'une dignité ; 
Et j'imagine en vérité 
Que dans fa ville un petit prince 
N'eut pas été plur refpe&é. 
Au fait, c'était un galant- homme* 
Gaillard de bon fens & d'efprit , 
Qu'encore aujourd'hui Ton renomme i 
Quoiqu'il n'ait jamais rien écrit 
De fublime & de magnifique f 
Et que d'un titre académique 
U n'ait point été décoré. 
Au refte in illo ttmporc 
Oa pouvait avoir du génie 
Sans être de l'académie. 

«*- Mais , mais « .< Monfieur Eufts&he f (£** 



\ 
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É-Vous bien que vous êtes plaifant avec votr# 
Ae naïf & (ans gêne. Le cinquième chant 
:-il fini? — Oui, Meilleurs; — Vive un poëme 
>nt les chants ne (ont pas plus longs que ceux* 
! Dépêchons ; voyons la fuite. 

Ne fuis-jc pas un franc nigaud ï 
Je paffe cinq ou fix chapitres 
Sans vous dire le moindre mot 
De ma naiffance & de mes titres* 
En honneur 1 je n'en reviens pas ) 
Cet oubli n'eft pas concevable. 
Je vois qu'avec tout mon fatras 
J'omets le plus tonfidérable; 
Car vous auriei peut-être cru 
Qu'une fortune aventurier* 
À doué mon individu 
D'une exiftence rorurîereJ 
Holai lcûeur; c'eft m'otfenfet 
Que de foupçenner de roture 
Un grivois de mon encolure; 
Fi donc ! j'ai honte d'y penfer..^ 
Ceft au chant fuivant que je laitfé 
Le foin de vanter ma nobleffe. 
Quant à mon nom, vous l'avei lu 
Au frontifpice de ce livre ; 
Maître Euftache eft le plus connu; 
Apprendre aux enfants à bien vivre , 
A bien écrire , à bien penfer , 
Et fur -tout à bien s'énoncer ; 
C'eft le métier qu'on m'a vu faire 
Pendant trois ans fc même plus ; 

M x 
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Sans que pour nés foiûs affidus 
J'aie obtenu d'autre falaire 
• Que des compliments fuperflus. 
Pendant un temps j eus la manie 
De vouloir être gaiettier t 
Feuillifte ou marchand de papier* 
Quelle bitarre fanraifie l 
Me dit un homme du métier , 
Garçon d'efprit & de génie. 
Pour accomplir votre deffeia , 
Il faudrait dire au gÉnre-huftaid 
Des (ottifes périodiques. 
A des plumes académiques 
Abandonnez ce foin fatal 
Dont un plat faifeur de journal 
Ne s'eft jamais acquitté mal. 
Mais voyez I quel fingulier homme t 
Diront les lcôeurs ennuyés ; 
Le pauvre fire ! il nous affomme 
Avec (es récits détaillés » 

Dont il fe ferait un fcrupule 
, De retrancher une virgule. 
Ehl que nous 1 importe après tout 
Qu'il ait pour fon nom de famille 
Maitre Euftache ou Gauthier Garguille ? 
Prétend-il nous pouffer à bout 
Avec fa chaire, avec fes cltffes, 
Avec fes vieilles paperafles \ 
Qu'il foit régent ou marmiton , 
îournalifte, cuiftre ou chanoine (i), 

(1) Cuiftre ou chanoine* 11 aurait fallu fépartf ci» 
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Gentilhomme , valet ou moine , 
Qu'il foit honnête homme ou fripe»; 
Dans tout cela rien n mtérefle 
Sinon fa qualité d'auteur. 
Malgré fes noms & fa noblefle, 



deux idées, quoiqu'elles foient affeç analogues l'une 
à l'autre. Un chanoine relevé le mérite d'un bpn 
cuifinier; & un bon cuifinier donne matière à l'exer- 
cice cfun chanoine. Cependant il ne faut pas con- 
fondre tous les çofleûeurs de çanonicats dans, la 
même clafle. On a raifçn de regarder en pitié, de 
ridiculifer un petit-maître, qui , à peine forti de la 
poufliere d'une baffe clafle, fait nombre dans un, 
chapitre , & mange le pain des pauvres avec autant; 
de fuffifance & d'oftentation que s'il . le méritait. Un 
chanoine vraiment refpe&able eft celui qui a pen- 
dant long-temps exercé les fondions, du ininiftere, 
G'eft là le but des, fondateurs. Au fait ; de quelle 
utilité réelle eft un jeune chanoine , qui , Faumufle fut: 
le bras , fe contente d*aflifter au, chœur une fois par 
jour , & paffe le refte de fon temps dans les affem^ 
blées mondaines. Cependant on voit Meilleurs les, 
porteurs d'aumufle, voire même un petit Chapeli- 
hot È regarder du haut de leur grandeur la portion, 
la plus eflemielle , la plus refpec\able du fan&uaire„ 
Quelle indigne, quelle injufte préfomption ! Quoi ?, 
mon pauvre petit inutile , parce que vous, avez une. 
aune ou deux d'hermjne fur le bras , vous vous^ 
imaginez être révérend? Vous dédaignes ces pafteurs, 
zélés , dont la moindre fonction a infiniment plus, 
de prix que toutes les vôtres £ Car enfin; qu'eft-ce. 
qu'un curé ? C'eft un homme prépofé à un certain, 
nombre d'autres hommes pour leur fervir de père ^ 
pour les. foulager dans leurs befoilis v pour les ac-s 
corder dans leurs différends ; {ans lui , plus de re-,. 
légion , plus de probité, & par confequenr plus de, 
paix, plus de tranquillité, plus de foumiflion aw^ 
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Il peut endormir imlc&eur, 

Qui cherche moins dans un ouvrage 

La naiffance que le talent , 

Qui va bâiller à chaque page 

S'il n'y trouve de l'agrément, 

Et qui... — Si vous pouviez vous taire , 



Ordres du prince ; plus de police dans une paroifTe* 
Je fçaïs que plufieurs de ces pafteurs effentiels au 
troupeau des fidèles feandalifent les âmes qu'ils font 
chargés d'édifier. Mais combien auffi méritent tout 
le refpeéfc , toute la confiance , toute i'eftime de leurs 
ouailles ! D'ailleurs , il n'eft pas ici queftioti de tel 
pu tel curé en particulier; il s'agit de letat d'un 
curé , confidéré (bus le point de vue général. Il eft 
certain que c'eft la première claffe , après celle des 
ivêques , de l'état eccléfiaftique ; toutes les autres 
ne font que fubaltemes; & l'on pourrait fort bien 
$*en pafler. Qu'un curé, qui a, pendant plufieurs 
années, rempli avec zélé & affiduité les fondions 
de fon miniftere, foît enfin récômpenfé de fes pé- 
nibles travaux ; qu'il paffe dans urje fa in te tranquil- 
lité , dans une retraite édifiante le refte des jours 
de fa vieillefle , c'eft la chofe du monde la plus 
jufte, la plus néceffaire , la mieux vue; & c'eft 

S>our cette fin que les fondateurs de canonicats ont 
bngé à établir ces retraites honorables, qui com- 
potent ce qu'on appelle des chapitres. Une cathé- 
drale eft la première églife dïin diocefe ; elle do- 
mine avec raifon ; &fori chapitre fait Ja loi au refte 
du' clergé. On ne trouverait à cela rien de ridicule 9 
s'il n'était compofé que de curés émérites. En un 
tnot, on a fouyent dit que les canonicats étaient 
les invalides du clergé ; & c'eft là uniquement le 
but dés canonicats ; ils n'ont été fondés que pour 
être la retraite des anciens curés; & , à examiner 
les chofes fans préjugé , un curé vaut mieux qujj 
îgus }ç3 chanoines du jointe, * . " 



) 
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- ^Mcfficurs! de votre ton railleur 
Craignez le trop jufte falairc ; 
Je fuis <le race militaire , 
Délicat fur le point -d'honneur ; 
Morbleu! fi.... mais n'ayez pas peur.' 

•— Vous avez eu raifon de nous prévenir 
4que votre poème était d'un genre nouveau ; il 
«ft, je vous aflure , très-nouveau^ on ne peut 
pas plus nouveau. Dites -nous, s'il vous plaît , 
pourquoi vous vous dites régent ; eft-ce qu'il y 
a autour d'ici quelque collège? — Non, Mei- 
lleurs; mais ,obfervez, je vous prit, que j'étais 
profeflèur de rhétorique, lorfque j'ai compofé cet 
ouvrage; or je ne l'ai pas^compofé d'hier. Il 
y a déjà quelques années.... — ■ Paflbns au fep- 
tieme chant ; tout cela n'eft ma foi pas mauvais, 

Petits itres f que la nature 
Relègue dans la ckffe okfcure 
Du vil manant & du bourgeois ! 
Végétez , canaille incivile , 
Du monde rebut inutile ; 
Et laiffez-nous à notre choix 
Mener votre troupe imbécile. 
Ccft à nous à diôer les loiz 
Qti'avec refpeû v#us devez fuivre ; 
Nous feuls pouvons lever la voi*j 
Il n'appartient qu'à nous de vivre. 
Ceft à nous autres gros Mcffieurs 
Qu'il fied de faire les doûeurs ! 
Pput vous, f;enre- humain fubalterwf; 
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fïos lois, nos mœurs & 10$ ufagc* 
Les retranchent de notre corps» 
Dont ils briguent les avantages , 
Et dont ils font des membres morts; 
St , quand vous reviendrez fais ceffç 
Sur ce mélange injurieux 
Dont l'inégalité nous bleffej 
Vos parallèles odieux 
N'ôtent rien à votre baffeffe, 
Alléguez ce qu ikvous plaira 
Pour diminuer votre honte ; 
Parmi nous on regardera 
Tous vos prétextes comme un conte. 
Quoique vos filles orgueilleux 
Nous offrent des héros fameux , 
Des perfonnages, magnanimes 
Qui, nobles par le fentimenr,' 
Ap degré le plus éminent 
Ont porté par des traits fubltmcs 
Valeur, {(prit, vertu, talent. 
Nous éclipfons encor la gloire 
De tous ces honorables gueux. 
•Rappeller à notre mémoire 
Que mille aigles audacieux , 
Dont l'exemple nous fert de guide; 
Du fein de la rufticité 
Ont élevé leur vol rapide. , 

Ap fein de la célébrité. 
Cette troupe archi-villageoife 
De glorieux individus 
(le peut acquérir tout au plu* 
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Qu'une immortalité bourgeoife ! 
Pauvres hères, que je vous plains 
Avec vos magots de grands-hommes ! 
Qui peut donc vous rendre fi vains ? 
Tout petits cfprits que nous fomracs, 
Nous valons mieux que ces gredios. 
Tout le mérite imaginable 
Eft-il feulement comparable 
A nos vieux tas de parchemins ? 

A la fin du feptieme chant, les juges gardè- 
rent quelque temps le filencej puis il prièrent 
maître Euftachç de le leur lire une féconde fois; 
ils exigèrent encore une troîfieme leâure; & 
puis ils fe mirent a penfèr. Enfin l'auteur corn? 
jnença le chant huitième. 

Ce beau fujet vaut bien la peine 
De remplir deux chants tout au long; 
Puifque le voilà fur U fcene , 
Pourfuivons fur le même ton. 
Admirez la philofophie 
De cette efpece d'Iroquois 
Qui, tapis dans le coin d'un bois ^ 
Paffe tous les jours de fa vie 
A moralifer fur les droits 
De fon antique feigneurie. 
Jaloux de* honneurs de fon rang; 
Il prend un air brufque & (auvage ; 
£r, «iifood de fon hermitage, 
Il exerce, fur fon village 
£ç defpotifme d'un tyran, 
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il vous prouve que la naiffance 
Excufe feule un fainéant; 
Qu'il pourrait bien être fçavant , 
Mais que fon titre l'en difpetfe. 
Ecoutei-le fur le blaion 
Parler en généalogifte; ' 

Il vous dira que fa maifon , 
Depuis que notre empire cxifte; 
A protégé de père eu fils 
Et les comres & les marquis; 
Que Jean- Baprifte, fon grand- père ; 
Epoufa la fille d'un duc. 
Lequel avait pour oncle Pierre, 
Coufin d'un prince nommé Luc ; 
Que fon quadrifaïeùl Àmbroife 
Provenait d'un empereur Grec; 
Que fon château couvert d'ardoifc 
Fut bâti par Melchifedech ; 
Que. Mais, s'il fallait tout écrire, 
Vous ne cefferiei pas de lire. 
Ses ancêtres plus d'une fois 
A l'Europe ont diÔé des loix ; 
Par la bravoure meurtrière 
D'un fcul de ces anciens parents, 
Plus de cent mille mufulmans 
Ont fouvent mordu la pouffiere, 
L'archi-grand-oncle de fa mère 
A fait friffonner le fultan 
Et pâlir Thamas-kou-Iikan, 
Sans même leur parler de guerre. 
A U valeur de* fes aïeu* v " 
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Le grand Mogol doit fa rouronnc; 
Et, s'il le laiffe fur fou trône, 
Ce n'eft que par égard pour eux. 

Eh bien, Metteurs de la roture I 
D'après un fi riche tableau , 
Y«s titres font-ils de nature 
À refter *u même niveau î 
Yoity it$ exploix mémorables 1 
Retracei-nous en de femblables ; 
Oh ! vous se fentez que trop biea 
Que tout votre luftre n eft rien, 
À comparer me le fies. 

Mais parlons fans plaifamerie ; 
icôeur, drtes*»©i, je vous prie, 
Si vo«s n aimez pas. beaucoup mieux 
Une nobleffe perfonnelle 
Qu une ennuyante ribambelle 
De noms & de furnoms pompeux * 
Que Ion ne doit qu^ des aïeux. 
Cette importante bagatelle , 
Ce colifichet précieux, 
Enfin cette gloire immortelle 
N'eft confidérabie ï mes yeux 
Qu'autant qu'on fe rend digne d'elle 
Far des fentkacnts vertueux. 
On prendra plutôt pour modèle 
Un eftimable roturier 
Qui , rempli d'un louable xele , 
Fait exaftemcnt fon métier, 
Qui, n'a ni titres, ni papier, 
tyïais qui met ordre à fes affaires* 
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Quna gentillâtre tel que moi, 

Qui dort, boit, mange , & fe tient coi 

A l'ombre des palmes guerrières 

Que cueillit la main de fes pères. 

Mon ami, ne l'oubliez pas; 

L'honneur eft le premier mérite. 

S'il ne dirige point vos pas. 

Tous ces volumineux fatras 

Dont un noble fût tant de cas 

Ne vous en tiendront jamais quitte. 

es auditeurs eurent l'indulgence d'applaudir à 
vers , qu'ils trouvèrent naturels & coulants ; 
on paUà au neuvième chant. 

Ce chapitre pour un moment 
Vous a (air rire; il faut le croire; 
Car il eft effectivement 
Fait pour donner de l'agrément. 
Mais yoici bien une autre biftoire ; 
Ceft le plus tragique accident 
Dont je conferve la mémoire. 
De ce maudit événement 
On voit fur ma pauvre mâchoire 
Un figne hélas ! trop évident 1 
D'une cataftrophe affligeante 
Limage était encor récente; 
Et mon père, mis au cercueil, 
Nous avait tous chargés de deuil } 
Lorfqu une imprudente nourrice 
( De cette affreufe vérité 
Que de mères ont profité I ) 
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Fit à Vulcain le facrîfice 
De ma 'fraîche & tendre beauté. 
Vous étiei beau ? — beau comme un ange* 
Mais regardez comme tout change l 
Alint prend d'étranges foins 
Pour conferver fa bonne raiae; 
Et , lorfqû'elle y penfe le moins f 
Un mal deftruôcur , qui domine 
Dans une province voifine, 
^ Gagnant de climats en climats; 
Vient ravir à la jeune Aline 
Son plus doux tréfor... fes appas I 
De fa trifte métamorphofe, 
Affife au fond de fon boudoir , 
Elle fe plaint à fon miroir, 
De peur qu'un autre ami n'englofé; 
Le terrible forr que voilà î ~ 
Leôeur, il peur être le vôtre; 
Si ce n'eft par ce moyen là, 
Eh bien, ce fera par un autre* 
Pour un vifage féminin 
Ma foi! la crife eft défolantej 
Mais la nature prévoyante 
M'a fait du fexe mafeulin. 
Sans cette attention propice, 
Le plus grand de tous Tes bienfait*; 
) euffe vengé fur ma nourrice 
L'infulte faite à mes attraits* 
Hélas ! que ne fe pendait- elle, 
Cette furveillante infidelle ? 
Mais pourquoi lui chercher querelle ? 
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La pauvre femme en cft, je eroi, 

Plus inconfolable que moi. 

Eh l tous mes defirs de vengeance 

De fa coupable négligence 

Répareront-ils les effets ? 

Le feu fur mon trifte vifage 

A fait un fi cruel ravage 

Que les vertiges dans mes traits 

En fubfifteront à jamais. 

Sur ma face à demi-rorie 

On ne voit plus que des débris ; 

Et j'ai beau jettier les hauts cris, 

Je ferai laid toute ma vie. 

Laid ? Oh ! cependant, pas fi hid. 

Ma pauvre phyfîonomie» 

Sans être extrêmement jofic, 

Infpire cncor de fintérêr. 

Mes traits, quune flamme ennemie 

À défigurés en partie, 

N'offrent pas encor tout -à- fait 

Dune épouvantable furie 

L'infernal & forabre portrait. 

Malgré ma lugubre aventure 

II ne faut toujours pas conclure 

Qu'on pourrait de moi tout au plus 

Faire un miférable reclns. 

L'amour ne prend pas à la mine 

Ceux qu'à fon ferviçe il deftinç. 

Souvent par un coup imprévu 

11 force le choix 'd'uBe belle, 

Et dans fon cc*ur, en dépit d'elfe, 
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Fait triompher un malotru. 

Et puis on dît : qui l'aurait cru 

Qu'une fille Jeune & charmante 

Pût chérir un vilain bourru 

Dont l'afpeô féul nous épouvante ? 

Thémire d'un air fatisfait 

D'Alcandrc fixe le portrait ; 

Et dans cet amant contrefait 

Elle adore jufqu'à la taille. 

En vain de (on goût on fe raille ;' 

Elle veut le trouver parfait, 

Et s'applaudit de fa trouVaillè 

Comme du plus charmant objet; 

Eh ! eh t fans être téméraire, 
\ le pourrais nommer à Cythere 

flus d'une piquante beauté , 

Auprès de qui j'aurais tenté...: 

Tenté dé me rendre agréable, 

Tenté même encore un peu plus jr 

Sans appréhender un refus; 
; Ma périphrafe eft concevable...; 

Mais, mais ! à ce qu'il me paraît,* 

Je révèle là dès myfferes 

Qui veulent toujours du fecret L 

Amant heureux, foyei diferet..... 

Taifons-nous; ces fortes d'affaire* 

Sont affairés de cabinet. 

L'auteur à' Apollon en Flandres , qui fuivai* 
toujours les juges, ne put retenir une exclama- 
tion de joie à la fin de ce chant; Il le trouvi très 

y 



jù V P À Jt n À s s k Î9j 

fon goût, & félicita maître Euftache en des 
rmes qui annonçaient l'envie qu'il avait d'être 
n arrii. Les coniniiffaires difaient entr'eux : ce 
>ëme-lk eft tout-à-fait original ; il à des lon- 
leurs \ des détails fuperfîus , des réflexions fura- 
îes ; cependant il tf eft pas mauvais \ voyons lé 
xieme chann 

Ma tnufé, nous n'a varions guerei; 
Si nous n allons pas meilleur train * 
î ufeirai des raitfe* entières 
Avant d'arriy*r à la fin. 
Eh ! que voulei-vous que J'y fafleÊ 
Si par les chemins les plus longs 
Il faut pour vous fuivre à la tracé 
Trotter cemrite des poftillon* ! 
J avoue enfin que j en fuis laffe..:: 
Jais - toi, bavafée ; ton audace 
Mériterait.*., mais dépêchons: 

Cher leôeur, je vous fais éiciifé 
De vous quitter quelques inftants; 
Mais il faut bien de temps en tèmpi 
Dire "tin mot ou deux, à fa mufe; 

Me voilà donc joli garÇon 
Avec mon oeil à la grillade 
Et ma figure en marmelade ! 
Ma mère eh pleurait tout de Eori: 
On dit qu'au fort de fes allarmès 1 
Elle inonda tout le canton 1 } 
Par des flots immenfes de larmes; 
Et fit autant de carillon 
Que trente efcadroos de gendarmés; 

N 
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Bref, elle en perdait la raifon. 
Mais, comme il faut que l'on s'appaife, 
- Quand les regrets font fuperflus , 
Lorfqueltè eut pleure tout à 1'aife, 
Enfin elle ne pleura plus. 
Les premiers ans de mon enfance 
S'écoulèrent dans l'abondance ; 
Tout alors de mes faibles fens 
Flattait les organes naiffanti. 
Joyeux au fein de la mollefle 
lé parrageais innocemment 
La coupable délicateffe 
Dont je voyais i tout moment 
Donner autour de moi l'exemple. 
Du luxe & de fes attributs , 
Malgré nos faibles revenus, 
Notre maifon devint le temple* 
Le Jeu, la parure, le bal, 
La table la plus fomptueufe, 
Tout retraçait, du carnaval 
L'allégrefle tumultueufe. 
Toujours l'accueil le plus flatteur 
S adreffait au plus gros feigneur , 
Dont on voulait pour fa famille , 
Difait-on, faire un - prcjteôeur; 
Et> Jorfquà table ce hâbleur 
Parafait dune humeur gentille , 
Dans une effufion de coeur 
On s'écriait : moi cher Monfieur, 
Intéreffei-vous pour ma fille, 
Pour me» trois garçons que voici, 
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rpur l'autre qui neft pas ici; 

Ils font tous charmants « je m'en vante. 

A cette ipoftrophe touchante , 

Marquis, barons te chevaliers 

Difaient : oui dà , très-volontiers ! 

Comment donc ? mais, parbleu l fans doute 1 

Comptet fur moi, coûte qui coûte ! 

Je fuis trop heureufe, vraiment! 

Meffieurs.. — - Madame, affurément....: 

Grands compliments ! offres frivoles t 

On voyait bien que les paroles 

Leur coûtaient moins que les écusé 

Et , quand la fin de la journée 

Avait du neôar de lacchus 

Diffipée l'épaifle fumée , 

Marquis t baroûs, & chevaliers 

Nous effaçaient dé leurs papiers. 

Mais rcfpeôoris fur toute chdfé 
Les droits de la maternité; 
Ceft un devoir que nous impofe 
Et la nature & l'équité* 
Malgré la prodigalité 
De ma trop libérale mère ; 
Sa mémoire doit m être chère* 

Voila , Meilleurs , où j'en étois , ïorfquë vous 
'avez joint* — ek! pourquoi déchirer , pour- 
loi bniler une telle produâion? Croyez-moi, 
irdez cet échantillon qui vous refte. Si ce n'eft 
s un chef-d'œuvre, du moins mérite-t-elle auffi 
en d être confervée que bien d'autres ouvrages 
ferieurs à celui-ci , dont on fait encore allez 

N a 
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Objet .ckarmant , dont la mémoire 
Subfiftera dans tous lf s cœurs , 
Du fein de l'immortelle gloire f 
Vois mes regrets, entends mes pleurs! 

Tantôt, tranfporté d'une fureur lyrique , quand 
je pendis à ^incertitude dû fart de mon époufe 
dans la région des morts, Je difais d'une voix 
de tonnerre : 

Viens-y , Dqraon ! Tiens -y , Démon ! 
À Fafpeô de ce corps que ta fureur expire! 

Viens-y % Démon ! ., viens-y , Démon l 

Tu verras fi f ai le bra* bon I 
l'épouft que je pleure , exécrable larron t 

N eft pas faite pour ton empire. 

Viens-y , Démon ! viens-y , Démon * 

Tu verras fi f ai le bras bon ! 

— Aflùrément; il y a Fa de la folie; voué 
avez fans doute compofé quelque dhofe de plus 
que votre vie ? — Tai fait dans ma vie autant 
de vers que j'ai eu la facilité d'éri faire ; mais 
je 1rs déchirais toujour* à tnfcfure qu'ils étaient 
achevés ; le public eft: fi inconféquent t les fuf- 
frages font fi incertains qu'il faut fe flatter vai- 
nement pour efpérer de réuflïr. Je rime pour 
mon plaifir, & quand un ouvrage eft brûlé, 
j'en commence un autre, 7— Quelle prodigieufe 
fécondité ! Eh ! quel ouvrage regretteriez-vous le 
plus , fi leur perte vous infpirait quelque regret ? 
— Un poëme que f ai fait à quinze ans; c'é- 
tait rhiftoirc du fanutux Coriolan , que quatre 

N 1 
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auteurs tragiques ont efiàyé, fans fuccès, de meb 
*re fur la fcene^ moi, qui n'aime pas l,cs lar- 
me? , Se qui ne fuis pas un tragique, j'avais 
fuivi mon genre , & fait un poeme burlefque 
qui commençait ainfi ; 

i e vais chanter ce brave gentilhomme t 
Qui, pourchaffé homeafeœent de Rome, 
Pour fe venger de (es concitoyens, " ' 
Se fit major d'un parti de vauriens f 

JEt, fécondant leur iajufte furie, 4 

Vint fans façon àfliéger fa patrie 9 _ 

Sans que l'afpeâ de fei facres rempart* 
Fit d'un feu! pas bouger fes étendards. 

Voila un début fimple & plaifanj, cpii «h 
ponce en^peu de mots tout le fujçt du poème, 
Ce n'eft pas là montagne qui accouche d'une 
fouris; c'eft un fimple expofe, analogue au refte^ 
4e l'ouvrage. Vieitf enfaité une petite invocar 
lion 9 que précèdent quatre vers à ma mufe : 

C'eft k ce coup, Pâme Mule ma mie. 
Qu'il faut honnir toute plaifanterie , 
Et laiffer là votre ftylef badin t " ' 
Signe évident d'un efprit enfantin. 

Ces vers prouvent que Phiftoire de Coriolan 
eft fériéufe, & exige "' eh conféqpence un flyle 
férieux^ vous allez voir* comme jefoutiêns çettf 
propofitioh. "" ' • v 

De fa vertu trifte k pauvre viôime 
|t çrimipçl lm çeapieitre dé .çrim? , 



J> cr P A a # A S S E. X$£ 

-Coriolan , tout couvert de lauriers , 
Se voyait mettre au rang des maltôtiers. 
4Jn tribun fier & bourfoufié d'audace , 
Vil panifan d'une aigre populace, 
Sicinius avait tant péroré , 
Et contre lui serait tant déclaré f 
Qu'il avait prefque engagé les comices 
A le punir du dernier des fupplices : 
Mais il ne put , malgré tour fou babil J 
Faire enchérir fur la peine d'exiL 
On s'en tint là. L'illuftre miférabfe 
À cet affaut parut inébranlable, 

II s*ea va hors des murs de Rome) &; 
^omme le malheur des grands excite lïinfo- 
Jence des petits , il fe voit infulté dans les ruep 
.par la populace , çjLpnt il méprife les avanies, 

Un palfrenier , non pas des plus polis t 
Sans refpeftei fa croix de Saint- Louis, 
le pourfuivait l'accablant de fottifes; 
Mais Marcius difait , font des bêtifes. 

•Cette courte réflexion de jtnpn héros prôuye 
fon fang froid & fon caraôere altier. Il s'en 
va chez le roi des Vplfques , ou par parenthefe on 
donne un bal. Le Romain y danfe plufieurg 
jcontredanfes. Quel fpeâacle étonnant ! Corio- 
lan , oui danfe ! Cette anecdote mérite l'atten- 
tion des le&eurs. Le roi des Vplfques, jaloux 
de s'attacher Coriolan par des nœuds indiflo* 
Jubles , fait répandre dans fa ville la nouvteH? 

#♦'• 
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* $e la mort de Volomnie , femme de ce héfrii 
uh faux extrait mortuaire vient confirmer ce 
bruit funèbre. Les rois peuvent beaecbup j Mar- 
cius porte le deuil , & tè çonfoie a la romaine. 
Il devient peu-à-peu amoureux de la fille du 
roi, qu'il époufe enfin folçmnellernent ^ l'arche- 
vêque primat des Volfques lei^r donné la bc- 
nédiâion nuptiale dans la chapelle dq château. 
%jp roi profite de loccafion pour faire agréer le 
commandement de fes troupes ^ fon gendre 9 
devenu Volfque , pour ainfi dire , par cette al- 
liance. Avant de le mettre en campagne, Mar- 
cius fait des vifites de noces \ il paflè par une 
fcbbayç de bernardins. 

Que voulez-vous ? dît le portier Lucas ; 
£h ! mon ami , ne me connais-tu pas i 
Je fuis U fils de Manon Véturie ; 
Grand-maréchal & comte d'Italie. 
Fais moi parler à Monfieur le prieur. 
Très- volontiers ; paffei donc, Monfeigneur^ 
Marchez à gauche ; entrez dans la cuifine , 
Vous l'y verrez ; rien que fa bonne mine 
Vous le fera distinguer aifément ; 
Çeft le plus gras des pourceaux du couvent 

Marcius entre , falue le prieur , qui PintrJ 
^ans une folle , 

| Qù ribotaient avec les autres moines; 

Une marquifç , un comte & trois chanoine?/ 
t>> Ces Meflieurs font en parfaite famé « ? 
Çui, grâce i Dieu, — j'en fuis bien en(j 
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Puis s'aflebyant auprès de la marquife r 
En militaire honnête il la courtife. 

Coriolan raconte le détail de fa difgrace au 
prieur 8c aux moines , qui lui dilènt : nous» 
avons fçu tout cela par la gazette. ■ Il va en- 
fuite ranger fes affaires dans une terre qu'il avait 
4ur les frontières de Fempire romain. Quand on 
va à la guerre, il eft prudent de mettre de l'or- 
-dre dans fa maifon fie dans fes biens. A une 
lieue du châfeau , il rencontre fon intendant 
JJuguetj concierge de cette feigneurie. 

Eh! c'eft, je crois , Moniteur de Coriole , 
Dit l'intendant ! que Dieu vous patapioU 9 
■ Àflei 1 — Pourquoi , répond Coriolan ? — * 
Diable m'emporte ! eh 1 voilà plus d'un an 
Qu'on ne vous a point vu dans votre terre i 
Toujours en charge , & fouvent à la guerre ^ 
Ayant à peiné un inftant de loifir , 
Pourquoi garder des maifons de pUifance * 
Enfin après une fi longue abfence , 
Goûtez ici quelques jours de plaifir ! 
Oui ! je t'en £.... reprend le capitaine 1 
C'eft le deftin qui dans ce lieu m'amène ; 
On me bannit; 8c, fans te démentir, 
C'eft là fans doute un b.... de plaifir ! 

Ces réponfes énergiques ne font -elle* point 
analogues au génie jd\m brave militaire, qui ne 
connaît point les belles phrafes ? Enfin il va affié- 
ger Rome; il apprend alors que Volomnie vit 
çnçore. Quelle nouvelle ! Cela fait un coup de 
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• fhèztxjp. L'afiàire devient litigieufe; on plaide , & 
Coriolan eft condamna aux frais & dépens. Ce- 
pendant l'allarme fe répand par toute la ville ; 
tous les citoyens concernés ont recours aux voies 
d'accommodement. On envoie des députés, 3 
s'en moque ; le clergé va proceflionnellement 
lui demander grâce-, il les lalue très-profondé- 
ment, & les renvoie fans les écouter. I/univet- 
fité , qui a toujours quelque crédit auprès de ceux 
qui n'entendent pas le Grec , va lui faire un dif? 
cours en cette langue pour le fléchir; il n'y com- 
prend rien , & les congédie ^n Latin , langue na? 
turelle du pays. Son fils étudiait dans un de fes 
collèges; on le charge d'être médiateur; l'éco- 
lier va embraflèr fon père, 8c refte auprès de lui. 
Que faire 1 Les religiepfes du couvent, pu fa 
femme & (à mère tétaient retirées depuis fon 
départ, viennent l'aflàillir par des follicitation* 
très-bruyantes ; comme il ne s'y rend pas , 

Ça , Moofeigneur , lui dit la mère Urfule , 
Vob$ avei famé un peu duriufculc / 

Enfin Véturie emporte la vidoire ; &lepoëm* 
.finit , comme l'hiftoire le rapporte. —Vous n'avez 
donc jamais travaillé qu'enityle.bqrlefque ? — C'eft 
mon genre, & Ton m'a dit quelquefois que j'y 
réufliflais aflêz bien. Les juges fe mirent à con- 
férer entr'eux fur le fort de maître Êujlacht ; l'un 
voulait le mettre aux Petites-Maifons; l'autre 1* 
trouvait au contraire digne d'être placé parmj 
les auteurs (enies. On décida d'un commun ac? 
cord que maître Euftache habiterait avec Gobnir 
fbejli; <j$ls travailleraient en|pmt>le, Ôf .qu'JJjï 
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donneraient leurs produirions au public. On leu? 
affigna un revenu honnçte fpr le trcfor royal an 
facré valjon, Gobnichellifut enchanté de cet arrêt , 
auquel il n'avait garde de s'attendre. Il emmena 
jiiaître Eiiftache dans Ton hermitage qu'il am- 
plifia & embellit. Ces deux auteurs coulent en* 
jcore d'heureux jours dan$ cette partie du domaine 
4' Apollon. On n'a rien yp paraître de nouveau , 
depuis qu'ils y font entres ; pçut-çtre donneront- 
ils bientôt quelque drôlerie de leur compofition, 
Si pela cft , nous n'en priverons pas le public, 

Fin du fixicpie Chant* 
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.entre dans ta capucioiere, 
Petit rimailleur révérend \ 
N'cxpofe point à la lumière 
Ton obfcur & faible talent ! 
Hélas ! mon pauvre vieux grand- père J 
Crains qu'Apollon dans fa colère 
Ne purifie de la pfiïon 
Ton entreprifc téméraire! 
Va-t-en balayer la pouffierc 
De ton paifible monaftere ; 
As- tu donc perdu la raifon, 
Pour t'en s vcnir turler & braire 
îufqu'aux portes de THélicon i 

Ceft ainG que Meflieurs les juges parlaient au 
très-révérend père Joly , religieux de St. Fran- 
çois, connu dans Ton ordre par un poçme (i) 
fbi-difant épique à la gloire de fon fondateur. Ce 
pauvre capucin , qui avait fué fang & eau pen- 

(i) Par un poème. Le père Joly , profond théolo- 
gien , a vonlu fe mêler de poéfie. Sa gloire a échoué 
dans cettj» nouvelle tentative. Le poëme de St. Fran- 
çois d'Affife , qui fe vend à Paris dans la rue Chrif- 
tine, offre quelquefois par hafard une demi -beauté; 
mais il fourmille de fautes de tout genre. Je confeille 
pourtant l'achat de ce livre à ceux qui ont cnvti 
4e fe dérider le front. 
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dant plufieurs années laborieufes & confécutives 
pour mettre au monde un chef-d'œuvre de bê- 
tife, prétendait qu'on lui donnât pour ce bel ex^ 
ploit un rang diftingué fur le Parnaflè. Les com- 
miflaires eurent compaffion de fon grand âge ; 
& le renvoyèrent à fon couvent pour y expier 
par une jufte pénitence le crime de Ieze bon fens, 
& pour réparer le temps qu'il avait perdu à com- 
pofer de mauvais vers. Ses confrères le reçurent 
a bras ouverts; il vécut la fort paifïblement ; il 
n'avait pas perdu au change. Le cloître patrioti- 
que lui fervit de Petites-Maifons. 

Le trio de députés s'avançait vers la dernière 
porte du facré vallon pour prendre la route de 
France. Quelle fut leur furprife , Iorfque leur voi- 
ture fut aflàillie par une troupe de mendiants qui , 
fans les connaître, s'écriaient confufément : Une 
petite charité, s'il vous plaît. Ilj avaient pref- 
que tous un manuferit a la main. — Qu'eft-ce 
donc que tout ce. monde-la, demandèrent les 
juges ? — Meilleurs , ce font des paires rimeurs , 
ignorés de tout l'univers , qui , collés depuis plu-» 
fieurs années contre les grilles du Parnaflè, en 
follicitent inutilement l'entrée, & fe réclament 
de Fhumanité des paflàgers. N'aurez-vous point 
pitié de leur indigence ? Voyez les haillons qui 
les couvrent ! Gonfidérez leur phyfionomie blême 
& décharnée* Les pauvres gens ! Ils meurent de 
faim. — Comment donc ? tous ces gens-là font 
des poètes ? Eh ! mais... cette profeflîon a bîenr 
des chalands ! & ils viennent tous en foule de- 
mander l'entrée du Parnaflè ? Que ne la leur ac- 
corde- t-on ? — Meilleurs, ces pauvres poètes 
n'ont precifément que le nom de poètes ; ils ne 
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fçavent pas feulement ce que c'eft qu'un vers', pis 
feulériient ce que c'eft qu'une idée; <— - Eh ! pou*, 
quoi fe mêlent-ils d'être poëtes > — A ces det- 
faieres pàrolej , qu'ils prononcèrent d'un ton ter- 
rible, le peuple mendiant vit bien qu'il s'était 
mépris} la crainte de l'efclavage lui donna des 
ailes; il s'éloigna en diligence; comme les bri- 
gands ai l'àfpeâ des officiers de la juftice. Pau- 
vres gens ! irefîfterez-tfous à la puiflànce d'un Dieu? 
Non fans doute; les archers de l'Héliccfn fe met* 
tent à k pôurfuite des fugitifs; pas un feu! n'é- 
chappa de leur* mains impitoyables; on cdnduiflt 
cette multitude défordonnée dans les plus fecréts 
fouterrèins de l'hôpital ; ils y formèrent un corps 
prefqùe citfili On pourvut abondamment aux be- 
foins phyfiques de cette république ignorante; mais 
au milieu des bons repas ils regrettaient encore 
leur prlnlitivé liberté. 

Cependant ori traVerfe l'Italie ; je ht dirai pas 
le nombre & la qualité des perfonnes qui , dans 
cette prefqu'îlè célébré , furent envoyées à Fhô- 
pitaldes foux. Oh arrive ta France ; on ne cornp-* 
tait plus y trouver bien des criminels ; la plupart 
avaient fubi au Parriafl* l'examen des juges; mais 
la curiofité attirait nos voyageurs dans cette flo- 
riflànte contrée de l'Europe* On les fêta par-tout; 
mais, ce qui les étonna beaucoup , ce fut l'info 
lence avec laquelle un tas de mauvais poètes, 
admis dans les repas, étalaient à table leur pa- 
tafite arrogance. Quoi ? difaient les examina- 
teurs ? chez un peuple airtiable & politfé , on rein 
(contre à chaque pas des rimailleurs ? On fouffre 
cette engeance orgueilleufe ? & l'on encenfe (t) 
■ •• ■ • ** 

(i) Quelquefois ; ce terme n'eft pas jufte ; il fiw. 
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Quelquefois des prétendus talents, qui ne font di- 
gnes que de mépris ? Les commiflàires virent par 
hafard un colporteur , qui leut propofa d'adieter 
ûh livre nouveau. Ils le prirent, & voici ce qu'ils 
trouvèrent à l'ouverture du livre : 

» Le maudit tonaVal, qui fortait des enfers 

* Pour corrompre lès coeurs par fes difeours pervers* 

t> &c. &c. &c &c. &€. &c. &c &c. &c. 

Ils n'en lurent pas davantage ; on leur dit que 
fauteur était un bon gros eccléfiaftique, qui, las 
de dire toujours le bréviaire, voulut varier un 
peu fes occupations en faifant des ver£ Hélas ! 
réprirent les juges ! que cette manie des vers eft 
terrible ! Elle attaque précifément ceux qui font 
le plus dépourvus de capacité. 

Ils envoyèrent aux Petites-Maifons une foule 
de peintres, de fculpteurs 8c d'artiftes de tout 
genre, qui, aveuglés par une fotte prévention, 
confondaient leurs produâions avec celles des 
plus grands maîtres , & croyaient avoir fait des 
chefs-d'œuvre , quand ils avaient broche quelque 
mauvais échantillon de leur petit fçavoir-fgjre. 

Quelques médecins allèrent de compagnie 
exercer à l'hôpital le charlatanifme , dont ils 
avaient fait profeflion. On les jugea d'autant plus 

draït fouvent ou prefque toujours ; car il n'eft pas rare 
tfencenfer un belefprit , foidifant, à qui Ton a quel- 
qu'intérêt de plaire ; dites donc que ces vers- là font 
bons, di fait- on à Malherbe. Celui qui les a faits eft-il 
riche & puiffant ? — Oui , l'un & l'autre. — En c$ 
cas là, reprenait-il, les vers font excellents, 
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févéîement qu'ils avaient profané un art conûcré 
à Apollon. Pour ceux qui fe rendent vraiment 
utiles fe l'humanité , on tâcha de les dédomma- 
ger , par des éloges diiHngués 6c des récompenfes 
honorables, de Tefpece de difcrédit , dans lequel 
les avait fait tomber la mode ridicule de railler 
leur profeflion. Ceux qui s'eft moquent le plus, 
{ont fouvent forcés d'admirer les talents de fes 
élèves; & l'homme fenfe avouera toujours qu'un 
bon médecin eft un des membres lés plus c&fr 
tiels de l'état. 

Fille du ciel ! mufiqne encnanterefle t 
Ceft à toi maintenant que ma mufe s'adrefle* 
Dans quelle ivreffe 
Tes doux accens 
Plongent mes (eus i 
Malheur à l'ame appéfantie 
Que n émeut point ta divine harmonie t 
Sa trifte infenfibilité 
Eft fouvent le fatal indice 
D'un coeur dépravé par le vice (t) 
Ou dépourvu d'humanité. 

i • ' ' •• ' ■ "T 

(i) Par le vice. Cette penfée tient affurément dit 
paradoxe; cependant le Coufin- Jacques n'en eft pas 
l'inventeur. Olibrius dans lès mémoires fur les gre- 
nouilles , préfenté au czar Pierre-le-Grand par le Se- 
crétaire général des états de Danemarck, dit pofiti- 
vcment la même chofe ; voici (es termes : défiez-vous 
d'un homme qui n'eft point touché de la leéture at- 
tend riflan te d'un conte même fait à plaifir ; que des 
récits affligeants n'ébranlent point ; fur qui ;la belle 
mufique ne fait aucune impreffion. Tous les accès de 
ion cœur font fermés* 

loi 
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^ïon art fait expirer la rage 
Du plus farouche anthropophage , 
Et du tyran le pltts fauvagè 
Défarme l'injufte fureur ! 
Souvent d'une beauté cruelle 
Tu foumets l'inflexible cœur* 
Et la fierté la plus rebelle 
Cède à ton attrait enchanteur. 
Plus d'une Iris rendra les armes 
À ta féduifante douceur ; 
Tu n'auras jamais plus de charmes 
Que dans la bouche d'un vainqueur* 
Ta bienfaifante mélodie , 
Au fein de la captivité , 
Confole , amufe , défennuié 
L'efclave le plus maltraité* 
Heureux qui fe fait une étude 
De tes admirables fecrets! 
Cette fecourable habitude 
En lui n'excitera jamais 
Ni mauvaife humeur, ni regrets* 

(1) Orphée, Arion & quelques célèbres chan- 



( I ) Orphée & Arion. IL paraîtra furprenant que 
l'auteur place Orphée & Arion autre part qu'au fa* 
cré vallon; il faut fuppofer que les juges rencorn 
trerent ces illuftres muficieris dans un pays au moins 
auffi célèbre que le Parnafie. Il fallait bien placer 
les muficiens à l'article de la mufique. Volti Arion 
eft moins regardé comme un chanteur que comme 
un joueur de luth; il en jouait, dit l'hiftoire, ad- 
mirablement bien , parfaitement bien , divinement 

O 
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teurs furent d'abord fur le point d'être loges a 
l'hôpital ; votre goût eft mauvais, leur difait- 
on } vos principes font mal établis. Vous vous 
imaginez dans l'excès d'une vanité ridicule que 
rien ne pourrait à l'avenir balancer la gloire de 
votre art ; vous étiez fupérîeurs pour le temps 
où vous viviez; à la bonne -heure; mais aujour- 
d'hui!... aujourd'hui que la mufique eft arrivée 
à fon plus haut degré de perfeâion , que le bon 
goût eft porté au dernier période, quelle forte 
d'honneur prétendez-vous acquérir ? Lutterez-vous 
contre vos virtuofes modernes ? Àurez-vous l'au- 
dace de leur difputer la préféance ? Ce ferait 
de votre part une folie extrême. A ces repro- 
ches les deux anciens ne répondirent que par un 
duo , qu'ils rendirent avec toute l'énergie , toute 
l'expreffion imaginable, quoiqu'ils euflent un goût 
profcrit depuis plus de deux mille ans. Car tout 
change ; les modes fe fuccédent ; & , quoique 
le bon goût ne foît point arbitraire., les idées 
fur le beau varient auffi félon les temps. Ce- 
pendant on ne put refufer dès larmes de plaifir 
à la douce mélodie de leurs accents. La ma- 
nière peur paflèr y mais la voix refte , & c'eft 



bien ; bref, pour parler comme nos jolis petits per- 
fonnages à la mode , il en jouait comme un ange. 
11 paffe auffi pour un poëte lyrique; mais Pinchius' 
Botto , hiftorien Latin , malheureufement trop ignoré, 
aflbre que les vers d'Arion étaient fort mauvais. On 
ne peut pas avoir tojjs les talents à la fois. L'hifto- 
rien cite une ode entière «d'Arion , qu'il dît être la 
meilleure. Si ce poète eût été chrétien % c*eft-à-dire , 
s'il eût vécu dans un fiecle moins antérieur au chii£ 
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l'eflèntiel. Loin de les condamner, on battit dès 
mains \ & ils fe retirèrent comblés déloges 8c 
de félicitations universelles. 

Amphiori y fier de fes talents renommés & 
3e fon illqftre nâiflance, vint- Hardiment faluèr 
les juges. M. fon père n'aurait fiirement pas fouf- 
fert qu'on le condamnât , (Ï on l'avait trouvé 
digne de condamnation. Mais on n*eût garde 
de ne pas lui prodiguer des éloges. Pouvait-oh 
raifonnablement refufer cette légère réconiperife 
à un demi-dieu? & à un demi-dieu qui était 
fi bon muficicn , que , pour avoir joué une demi- 
heure de la flûte traverfîere ( il eft vrai qu'il 
avait choifi un ,air de grand - opéra ) , eut le 
;plaifir de voir s'élever tout-k-coup une ville irrA- 
'menfe , toute peuplée de citoyens que là mé- 
lodie de fes accords avaient niiraculeufement 
fait fortir du néant. 

Je connais plus d'une beauté en France, qui , 
fans avoir la réputation d'Amphîon, n'ont pas 
moins de talent , & pofledent un autre fecret, 
ÎLeurs accents ne gagnent pas des pierres , mais 
des cœurs ; au lieu d'un peuple de citoyens 
tout-à-coup raiTembiés , c'eft un peuple d'adora- 
. teurs , captivés par l'enchantement de leur voix j 



tîanifme , je ferais bien tenté de lui attribuer toutes 
les hymnes que l'on chante encore aujourd'hui dan» 
la plupart de nos diocefes. Ces productions abfurdes 
de génies triftement exaltés , fruits des travaux de 
quelque doâeur du temps jadis, ou d'un grand -vi- 
caire ignorant, n'honorent point leur auteur 9 & 
n'infpirent aux connaiffeurs aucune piété, mais pltt; 
j5t des fentirneuts de pitié envers le poëte. 

O i 
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'& , fi Ton pouvait encore aujourd'hui bâtir une 
ville avec une petite chanfon , nous aurions bien- 
tôt conquis , peuplé , policé les contiées les plus 
barbares & les plus défertes ; une colonie de 
iios meilleurs Italiens en ferait l'affaire. 

On combla d'éloges un très- grand nombre 
d'amateurs , qui avaient porte l'art mufical a fon 
plus haut degré de gloire. Mais.., jufte cielî 
quelle foule innombrable de muficiens manques 
prirent le chemin des Petites-Maifons ! () ! qui 
pourrait les compter ? Hofpice déjà peuplé de 
milliers de criminels ! étendez votre enceinte ; 
reculez les bornes qui la reflerrent ; ouvrez-vous, 
faites immenfes ! voici de quoi vous habiter. 

Une multitude de petits abbés mufqués qui 
fredonnent, en pirouettant dans un temple, les 
louanges du très-Haut, qui fe croient muficiens^ 
parce qu'ils brodent gauchement de leurs infi- 
pides roulades le chant majeftueux de l'églifej 
une multitude de braillards de cathédrale , qui 
hurlent les cantiques facrés de la Bible avec un 
pathétique effroyablement fotiore , & un en- 
thoufiafme qui fait trembler les vitre* ; une mul- 
titude de moines & de collégiens, qui s'ima- 
ginent que bien crier , c'eft bien chanter , & 
qui raifonnent mufique comme Voltaire raifonne 
théologie \ une multitude de chanoines , de reft 

fieufes , de féminariftes , d'enfants de chœiir 
c même de maîtres d'école, qui font infatu» 
de leurs principes muficaux , & qui confondent 
lourdement tous les genres de mufique ; un* 
multitude enfin de petits-maîtres, d'amateurs foi- 
difant, de ces juges du parterre, qui décident 
par caprice du mérite d'un chanteur , d'une voix 
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,pu d'un infiniment; tout cela fut envoyé chez 
les fous. 

Théâtre , dont l'attrait magique 

Enchaîne mon -attention J 

De tcn fpeâacle allégorique 
Fais durer plus long-temps la douce illufion l 

Tantôt, promenant d'âge en âge 

Mon efprit fans celle enchanté , 
Fais revivre à mes yeux le noble perfonnage 

Des héros de l'antiquité l 

Tantôt d'une aimable bergère, 

Par des preftiges féduifants, 
jEtalc-nous dans tes tableaux charmants 

Les chimériques agréments ; 

Fais-nous jouir fur la fougère 

Du plaifîr , quoiqu imaginaire , 

Des heureux & tendres amants l 

D'une volupté menfongere 

Prolonge les enchantements; 

C'eft une douceur paffagere; 

Mais qui doit nous être bien chère ? 
Piiifqu avec elle on goûte fur la terre 

Quelques délicieux moments ! 

Tes leçons me fervent de maître , 

Et c'eft avec toi que j'apprends 

A me juger, à me connaître, 

A rire à mes propres dépens. 

Quelques cenfeurs fe font fcrupule 

D'approuver tes jeux innocents ; 

Mais cette allarme ridicule 
jN'ôte point leur mérite à tes amufements. 

9 3 
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Eft-ce dépit? 'eft-ce caprice? 

Toujours ils les ont défendus ; 

Ils ont , fans te rendre juftice , 

Pris la chofe pour les abus ; 

Et de l'école des vertus 

Ifs ont fait l'école du vice* 

Un cerveau bien organifé 

N'y trouve rien dont il s'offenfe ; 

Mais il croit que , tout bien pefé , 

Plus d'un afteûr mérite en France (i) 

Eftime, éloge & récompenfe* 

Les juges firent engagés par qqelques-uns de, 
leurs fuivants à aller à l'opéra. Vous jugerez, 
difait-on , par vous-mêmes de ce fpetiacïe fa- 
meux, qui a tant d'anaiogie avec Je i'arnaflè. 
Ils y cpnfentirent. Ils fe placèrent tous trois dans 
une des plus belles loges , les gentilshommes de 
leur fuite furent au parterre,. Ils fe promettaient 
un plaifir aflèz vif du fpc&acle qui s'annonçait; 
mais à peine eut- oh levé la toile , que les ap- 
plaudiflehiénts empêchèrent nos trois curieux de 
prêter une attention fuivie à ce qui fe chantak 
lùr le théâtre. Ils avaient beau avancer leur 
'. tête , faire de grandes oreilles ; ils voyaient bien 



(i) En France. Le préjugé n'a jamais fait éclater 
fon pouvoir fur les efprits plus que dans l'idée que 
nous avons d'un aâeur. Si la mauvaife conduite de 
beaucoup de gens de théâtre a fait méprifer leur 
profeflion , on peut dire auffi que le mépris qu'on a 

Sour leur profeffion a caufé la mauvaife condujje 
e plufieurs d'entr'eux. 

U ^ * M . t *"' . ■. . 
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des gens qui ouvraient la bouche fur le théâtre , 
& des hommes affis a l'orcheftre , qui remuaient 
les doigts autour d'un infiniment, mais aucun 
fon ne frappait leur tympan , excepté celui des 
battements de main. En vain s'avançaiçnt-ils avec 
vivacité j en vain criaientals au parterre : taifeç- 
vausdonc; au nom desMufes, taifez-vous; on 
ne les entendait pas. Dans le premier mouvez 
ment de leur impatience , le plus vif des trois 
fut tenté d'envoyer de par Apollon, roi de ce 
fpeâacle , tout lç parterre aux Petites - Maifons. 
Mais les deux autres lui repréfenterent que cette 
févérité ferait fujette à confçquence ; que ce pat- 
terre était le public ; qu'il y avait là une infi- 
nité d'honnêtes gens , de gens même diftingués. 
par leur rang ou par leur mérite, qui applau- 
diflàient feulement par refped humain , & pour 
faire comme les autres. Les juges fortirent avant 
la fin du premier aéke, fans pouvoir juger de 
rien., finon du fon que produifent deux mains 
violemment rapprochées Tune de l'autre,, Un fei- 
gneur , qui entrait , comme ils en fortaient , leur 
dit : vous ignoriez fans doute la, mode de ce 
fpeâacle-ci. Ordinairement l'adeur parle, & puis 
on l'applaudit, s'il le mérite; mais ici, on ap- 
plaudit* d'abord > & puis l'aâeur mérite , s'il 
veut , les applaucUfièments qu'il a toujours reçus 
à bon compte. 

Le fénat apollinaire apprit que Ion allait le- 
ver la toile aux Français ; il y courut; ce fpec- 
taele eut mille charmes pour lui ; mais le choix 
des pièces lui parut un peu l'effet de la cabale 
& du hafard Quelques aâeurs, gens à talents, 
furent condamnés comme fous , pour avoir fou-- 
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rent porté leur fervile complaîfance jufqu'à adop t 
ter fur leur théâtre des productions abfolument 
indignes de Melpomene, Un des afïiftants dit 
aux juges : ces Meilleurs ne manqueraient pour- 
tant pas de bonnes pièces , & ils auraient Içchoifir 
parmi les nouvelles, s'ils ne rebutaient pis arec 
hauteur & avec dédain un grand nombre d'au- 
teurs qui ont la témérité de s'adreffer à eux fans 
autre recommandation que celle des talents. Il 
faut un nom, un introduâeur, une livrée, &c. 
De forte qu'un bon écrivain , qui connaît le 
protocole obfervé chez les a&eurs , fait des pièces 
pour fa foçieté ou pour le public leéteur feule- 
ment. Ce parti eft le plus fage ; & quand une 
bonne pièce eft imprimée , un a&eur de hpn 
fcns la joue s'il la veut jouer. Au fait , repri- 
rent les juges, un aâeur n'a pas fur un auteur 
tant de fupériorité qu'il le croirait bien. Un ac? 
teur ne peut exifter fans auteur ; mais un auteur 
eft , autant qu'il veut , indépendant d'uni aâeur, 
Ces deux états, quoi qu'en difent certains Contro- 
verfiftes , font absolument diftants l'un de l'au- 
tre ; fi l'un mérite fouvent des éloges , l'autre 
mérite fouvent des hommages, 

Le théâtre de Nicolet ne fut point vifité des 
juges ; pour celui d'Audinoï , ils ^'informèrent dç 
ce qui s'y paflait, des pièces qu'on y jouait, de 
celles qui y étaient le plus accréditées; &, toutes 
réflexions faites , ils n'y allèrent point , de peur 
difaient- ils , de trouver trop de fonctions relati- 
ves à leur état de juge , dans un endroit où ils 
n'avaient deflèin que de fe déiaflèr. Celui dé 
tous les fpelfccles qui leur plut davantage, ce 
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fut (i) la comédie Italienne. Ils étaient, non pa$ 
captivés précifément , mais doucement émus dé 
ce qu'ils voyaient , de ce* qu'ils entendaient. Cette 
diverfité de plan, qui fait fuccéder une ariette , 
du un air léger à la proie dialoguée T leur parut 
une invention charmante. Clerval pallà alors dans 
leur efprit pour le premier aûeur du royaume ; 
ils lui alignèrent d'avance {à place au temple des 
Mufes. Ils envoyèrent pourtant à l'hôpital des 
foux un certain nombre de Ceux qui avaient com* 
pofë les paroles de plusieurs opéras très -beaux. 
Ceux - ci croyaient avoir fait des petits chefs- 
d'œuvre • car le préjugeait la maladie générale. 

Concevez donc , s'il eft poffible , 
Jufqu'à quel excès eft porté 



(i) La comédie Italienne. C'eft le plus agréable de 
tous les fpeâack*s de la capitale, parce qu'il eft le plus 
diverfifié, parce que la diverfité plait toujours beau- 
coup , quand elle eft conduite avec art. il faut que 
le tnéatre des Italiens ait quelque chofe de bien en-, 
chanteur , puifque , malgré la prodigieufe quantité 
de mauvaifes pièces qu'on y repréfente, on y court 
encore avec un empreffement que je nommerais plu- 
tôt enthoufîaime. Quelques docteurs à l'antique blâ-» 
rnent , à cor & à cri , cette préférence des Français 
pour les comédies mêlées d ariettes ; rien n'eft pour- 
tant plus naturel. Nous aimons à entendre chanter 
quelquefois/ Si les anciens nous avaient làifle quel- 
ques bonnes chanfons, ce monument ferait patfé à la 
poftérité plus sûrement que tous les autres ; mais nous 
rfavons de leurs chânfans que de très-plats échantil- 
lons , qui nous font msl juger du rcÛe : Rïts canamus 
evohe ! Eacche ! Quelle ineptie ! toujours ljacchus ! cela 
efl: bien Flamand 



! 
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L'obftacle le plus invincible 
À l'humaine félicité ! 
Ceft le préjugé dans la yie 
A qui les mortels font fournis ; 
Et fur prefque tous les efprrts 
II exerce fa tyrannie. 
Aveuglés par ce féduôeur , 
Nous permettons qu* notre cœup 
Se prévienne en notre faveur 
De la plus fuaefte tendrefle ; 
Et nous chériflbns une erreur 
Qui nous flatte & nous intéreffe. 
BaT quel étrange aveuglement 
Arrive-t-il que chacun penfe 
Avoir toujours plus de talent 
Qu'il n'en tient de la Providence i 
Quoi i ce malheureux chanfonnier , 
Qui de fon maudit grifonnage 
Souille des rames de papier , 
Se croit ençor pour ce métier 
Un très-habile perfonnage ï 
Ce calotin , que la nature 
Range dans la claffe des fors, 
Et qui , fans rime ni mefure , 
Gâche des vers à tout propos , 
Qui necrit pas deux ou trois mots 
Sans quTl y faille une rature, 
Crpit relever par fes travaux 
Le mérite de fa tonfure , 
Et perçoit comme des impôts , 
Avec des airs de prélature t 



& u Parnasse. 219 

L'encens qu'une lâche impoftdre 

Vient prodiguer à fes défauts. 

Cet orateur , dont on fe joue , 

Epris de fes mauvais fermons , 

Les croit pour le moins auffi bons 

Que ceux que prêchait Bourdaloue ; 

Et ce bon chanteur foi^difam , 

Qui de fon gofier glâpiffanr , 

Non fans des grimaces capables 

De faire peur à tous les diables , 

Dans un concert en gémiffant 

Tire des fons abominables , 

Et qui , de fa ruftique voix 

Ufant d une façon cruelle , 

Par une cadence éternelle 

Exprime du mauvais patois, 

Ofe dans un délire extrême , 

Peu fatisfait des compliments 

Que lui font un tas de manants , 

Peuple d amateurs ignorante , 

S'applaudir encore à lui-même ! 

Tous nos connaiffeurs villageois 

S'entheufiaftncnt à la fois ; / 

Et notre braillard s'imagine 

^ue^s fredons de bête afine 

Surpaient les accents flatteurs 

D une voix fouple , douce & tendre , 

Dont le chant fe fait moins entendre 

Aux oreilles que dans les coeurs. 

Cette prévention fatale 

Des arts arrête les progrès ; 
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Chaque plume fur fa rival* 
Veut obtenir gain de procès, 
Et s'illuftrer par des fuccès 
Que jamais nulle autre n'égale. 
Mufe , dis -moi par tout pays 
Combien s'accrédite & pullule 
L'efpece de ces beaux efprits , 
Qu'un amour-propre trop crédule 
Donne au public pour gens inftrnits J 
Prefqu'encore fous la férule , 
Ils penfent avoir tout appris ; 
N'allez pas contre ce preftige 
Faire éclater votre pouvoir ; 
Erafte fe croit un prodige 
Pour le talent & le fçavoir ; 
N'attendez pas qu'il fe corrige 
Des /défauts que l'on croit lia voir, 
Ce fentiment hyperbolique 
Eft celui de tous les états ; 
Souvent la moindre république 
Se vante de faire la nique 
Aux plus terribles potentats ; 
La bourgeoife (i) provincial;; 
Idolâtre de fon pays , 
Prife fa bicoque natale 
Plus encor que la capitale ; 
Et , par un injufte mépris , 

(i) La bcurgeoife. Il faut avouer que ce morceau 
de vers fur le préjugé eft lâche &H négligé dans plu- 
fieurs endroits. Mais les penfécs font juâesj & c'eft 
J>ç^uçQup. 
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Croit que fon trou patriotique 
Vaut mieux qu'un hôtel magnifique , 
Tel qu'on en remarque à Paris* 
Que de Gafcons dans leur chaumière 
Eftiment plus un gâteras 
Qu'une vafte & fuperbe terre , 
Dont les riches font rant de cas t 
Tel , qui , fier de fa métairie , 
À près de Meaux un vendangeoir l 
Préférera fon vin de Brie 
Aux vins du plus fameux terroir. 
Ce père, aveugle de tendrefle , 
Voit dans fes ftupides enfants 
Une aptitude & des talents 
Dont il fe pavane fans cefle. 
Jaloux des biens de nos rivaux ; 
Nous n'appuyons que fur les nôtres; 
Et nous admirons nos défauts 
Autant que les vertus des autres. 
Perfonne au monde n eft exempt 
De cet abfurde fèmimeat ; 
Pas même un petit révérend. 
Cette vermine féraphique 
Croit que dans Tordre mooaftkpe 
Le plus noble couvent n'a rien 
A comparer avec le fieru 
De cet amour de préférence v 
Dont la faine raifon s'offenfe , 
De cette attache pour le mun f 
Dont l'égoï r me eft le foutien f 
Chacun conferve l'habitude, 
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L'artifte pour fon attelier, 
L'avocat pour fon plaidoyer , 
Chaque fçavant pour fon étude, 
Chaque artîfan pour fon métier ( i). 
Le mal, ceft que fur-tout eh France 
La flatterie ou l'ignorance, 
Par des bravo hors de propos, 
Encourage de mille fots 
Et l'amour- propre & les travaux. 
Que rifque-t-on d'être fincere ? 
Doit-on craindre de leur déplaire, 
Pui(qu on en voit prendre fouvent 
Le blâme pour un compliment ? 
Tous les efforts de la fatyre 
Ne les défabuferont pas ; 
Railleurs attachés fur leurs pas, 
Ils croiront que vous vouler rire. 
Ce gentillâtre villageois 
Qui, plein d'un orgueil frénétique i 
Vient fur un théâtre bourgeois 
Employer fon lourd pathétique, 
Et, tout fier d'un geftè gothique, 



(i) Olibrius dit:» le préjugé a fait tant de chemins 
parmi nous que nous calculons nos intérêts félon nos 
parlions dominantes. Celui qui aime les femmes , s'ima- 
gine que fa famé dépérirait , s'il ne fat i- fa i fait point 
à cette paffion , la plus naturelle de toutes ; celui qui 
eft paffion né pour la châtie , croit gagner beaucoup 
à fon compte , lorfquil tue pour 10 écus de gibi«r 
par an, dépénfât-il ioo écus pour le plomb, la pou- 
dre , les chien», &c. On eti par conséquent fouvent 
trompé dans fon calcul «• ' 
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taire briller en vieux patois 
Son gros talent pour le tragique, 
Se croit digne du plus beau choix 
De la fçavante république , 
Quand il a fait hurler fa voix 
Epouvantttblemcnt comique. 
Notre perfonnage à hauts faits 
Prononce-t-il dans une phrafe 
Trois ou quatre mots de Français ? 
Les fpeftateurs avec emphafe 
Applaudiront à fes fuccès; 
Et le faquin , tout en exrafe , 
Sourd aux millier* de fiffliements 
Dont l'étourdira le parterre , 
Cirera par toute la terre 
Un moment d'applaudiflements. 
Rendez-vous donc enfin juftice; 
Mortels ivres de vanité, 
Qu'une aveugle crédulité 
Porte à divinifer le vice 
Dont votre penchant eft flatté ! 

Suand eft- ce que , plus équitables, 
os yeux enfin rtconnaîtroilt 
Le mérite de nos femblables, 
Et nos défauts pour ce qu'ils font ? 
Mais mes clameurs font fupernues; 
M'élevër contre ces abus , 
Ceft vouloir donner des vertus 
A nos courtifaanes des rues ; 
Et, lorfque d'un air de Caton 
le prétends faire ici le maître, 
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Moi-même le premier peut-être 
Ai- je bcfoin de ma leçon. 
N efpérons pas qu'on en profite ; 
Toujours on s'imaginera 
Mériter plus qu'on ne mérite, 
Avoir plus d'efprit qu'on n'en a* 
Soumis aux loix d.e l'égoïfme, r 
Èfclaves d'une douce erreur , 
Toujours de ce tyran flarteur 
Nous chérirons le defpotifme. 
Toujours l'auteur s'imprimera; 
Il s'en fera toujours accroire % 
, Bon gré malgré chacun voudra * 
Entrer au temple de mémoire* 
Il n'eft prefque plus d'écrivain 
Qui quelquefois ne facrifie 
A l'idole de fon génie; 
Les lettres font une. manie 
Contre laquelle on fe récrie ; 
Mais les cenfeurs tonnent en vain* 
C'cft une chère maladie, 
Une agréable frénélîe # 

Dont on appréhende la fin. 
L'emhoufiafme littéraire 
Nous a fait perdre la raifon; 
Chaque feuillifte a fon libraire, 
Il pleut des livres à foifon. 
Tous les rimailleurs enhardis 
Ofent à la gloire prétendre; 
Et les imprimeurs étourdis 
Ne fçavcnt plus auquel entendre. 



/ 
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• U ! que de rames de papier » \ 
Coafomme cette race bbfcure ! 
Tous veulent être du métier;. 
Et tout , jufqu'à mon perruquier ; 
Se mêle de littérature. 
Et même, à ce que ion prétend } 
Cette fçavànte épidémie 
A gagné le pays flamand ; 
Et, fi ce mal de ta patrie 
Règne toujours; également, 
Par un prodige farpteiunt, 
On pourra voir inceffammenr 
^ériger une académie 
Cher les. moines de Saint -Amand: 

Le lendemain du dernier jugement dei &}-: 
rs d'ôpéras-boiiffons, ces Meilleurs eurent là 
iofité de fe tendre au Latiùm Français, je veux 
e , au quartier de l'univerfité; Chemin fatfant^ 
appërçurent une éïpece de colporteur , fuivi 
quelques autres, qui l'aidaient k ne pas fuc- 
tnber fous lé poids énorme d'une caiflè très- 
lumineufe, — Que portez-vous là , mon ami ? 
Ce font des tr^duâions de direfrs auteurs Latins 
Grecs , cjue j'ai ordre de porter dans tous les 
lièges de P^ris. — Pourquoi cela ? — Parce 
e le public n'en veut pas, & il faut bien m'en 
aire , à quelque prix que ce puiflè être: — N'a- 
:-vous que des trâduâions ? • — Rien âutfë chofe; 
Voyons-en un peu quelques-unes. Or ces Mefc 
us tombèrent juftenient fur la tradudion très- 
feare & trës-igporée d'un auteur très-bon & 
i-connu, par un.très-obfçur & très-ignoré pro- 
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feflcur dans un collège très- célèbre (j.)*. Ils 1» 
remirent dans le; ballot, & continuèrent leur 
marche. Ils trouvèrent dans deux ou trois collè- 
ges des (1) maîtres pleins de zèle & de capa- 
cité, & des élevés qui répondaient à leurs foins. 



(i) Très- célèbre. Je ne fçais pas précjfément de quelle 
tradu&ion parie là le Coufirrr Jacques ; (i j'ajoute foi 
aux rapports qui m'ont été faits fur ce paffage du poëme 
des Petites- Maifons , je crois pouvoir aiTurer qu'il veut 
parler d'une traduâjon de Tite-Live, par M. Cof- 
fon , profs fleur au .collège Mazarjn. — r Mais je fuis fâ- 
ché que l'auteur critique une traduction de cet abbo 
Coffon, qui fait des chanfons payables. 

(2) Des maitrcs. : }e ferais fâché de priver le public 
de quelques extraits d'un petit poëme fur les pré-* 
cepteors; fait par un Huron ^ nouvellement arrivé à 
Paris. Il reçut le baptême en débarquant au Havre» 
en Normandie. Un heureux hafard lui procura uns 
r>f»nne connaiffance. Ce Huron , fous la proteÔioa 
4'un généreux Milord, fit à Paris de très -bonnes 
humanités en trois ans de temps. Il employa fes mo- 
ments de loifir à faire des vers, pour lefquels, di- 
fait-il , il s'était fenti de l'inclination, dès qu'il avait 
eu la première teinture de notre langue. Voici quel- 
ques endioits du poëme de l'éducation par Merlipopc^ 
Pif-Heechkz, c'eft le nom de ce Huron, 

Je hais d'un précepteur l'exceflive rigueur 
Et d'un pédant outré l'orgueilleufe fureur. 
Sans cette la menace éclate de fa bouche , - 
£t l'on tremble de loin à fa mine farouche* 
11 imprime par- tout la haine & le refpeél, 
£t 1 écolier craintif fe fauve à fon afpeft» 

Ailleurs il dit au fujet du choix des maîtres; 

Au choix d'un précepteur employez tous vos foins i 
£'eft-là f tendit* parents, le prtmiçr dec besoins, ' 



y 
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Maïs ils ne purent s'empêcher de hlâmer une in- 
finité de défauts , pour ainfi dire , incorpores dans 
f éducation de la jeuneflè. Le long cfpace de temps 
que les écoliers confument à marmotter du Latin 
fur des bancs; la monotonie qui régnait dans 



Qu'il foit honnête , inftruit , doux , ferme , grave , fage ; 
Et qu'il ait en horreur l'affreux libertinage. 
. Mais rabaiflez un peu de votre vanité* ; 
On çn voit exiger l'efprit & la beauté ; 
11 faut, pour -les, flatter & pour les fatisfaire, 
Réunir en foi feul tous les dons faits pour plaire* 
N'attendez pas non plus qu'on brigue cet honneur» 
Cet emploi , quel qu'il foit , n'a rien de fi flatteur ! 
D'un, marmot imbécile effuyer le caprice , 
Faire de fon loinr.- le trille (acrifice , 
De Madame en courroux refpe&er les brocards , 
Ramafler l'éventail, ebfervex fes regards... &c. &c« 

Il dit ailleurs : 

N'écoutez pas ces gens dont la folle (agefle 
A pour vrai fondement une indigne moltetfe* 
Banniftez , diront-ils , le moindre châtiment , 
Et laifiez dans les coeurs agir Le fentiment. 
Beaux termes ! qu'a diétéi une fauffe prudence ! 
Principes / que détruit la feule expérience ! ~~ 

Le but, où par douceur on n'eft point parvenu; 
La verge & le bâton l'ont fouvent obtenu. 

Àflurément ces vers font lâches & défeâueux; 
triais pour un Huroa de 16 ans, cela n'eft pas trop, 
trop, trop pitoyable. Merlipopo fera .peut-être un 
grand poète par la fuite ; car les premières productions 
de 00s plus fameux auteurs, fi nous les avions, nous 
paraîtraient bien inférieures à celles-ci. 

Je ne fçaurais terminer l'article de Merlipopo - Pif- 
Heechkz, fans citer quelques vers d'une chânfon qu'il 
fit Tannée dernière pour une jeune Dame» à qui il 

P % 
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leur langage, & la routine avec laquelle ils s'ac- 
quittaient de toutes les fonâions fcholaftiqucsy 
furent fur- tout ce qui attira leur mécontentement ^ 
il eft vrai qu'ils virent quelques maîtres brave* 
les anciens ufages, en dépit des railleries de leurs 



renvoyait un livre intitulé : Recueil de poifits fugi- 
tives ; le nom de cette Dame était au frontifpice dit 
livre. 

AïK : Du Serin qui te fait envie* 

Par plus d'une aimable peinture 
Ce livre a charmé mon loifir ; 
De cette agréable le&ure 
Ton nom redoublait le plaifir ï 
le tendre amour à chaque page 
Semblait graver ce nom charmant? 
Et je croyais Toir ton image 
Dans le tableau du femimenf • 

Il termine un couplet par ces vers ci î 

Une autre fois, moins généreufe* 
Eglé* , ne fais rien d'indifcret ! 
Crains que l'amour de la préteufe 
Ne fuccede à celui du prêt. 

Cela n'eft pas merveilleux , f en conviens ; nïaiïj 
quand un Huron fait ces vers-là i un Français doi* 
rougir de n'en pas imprimer de meilleurs, Mertipopo, 
était abbé , ( car on lui donna la tonfure la même 
année qu'if vint en France ) fit cette chanfon pouf 
une jeune femme, qui demeurait vis-à-vis de lui, à 
Paris , après l'avoir apperçue à fa fenêtre : 

AiR : Vous f ordonne^ ; fe me ferai connaître. 

En peu de temps tu te fais bien connaître ; 
En ntude temps tu fçais te faire aimer t 
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ignorants confrères, & établir une nouvelle me* 
thode d'enfeigner, plus analogue à la portée des 
jeunes gens, & plus relative au rôle qu'ils doi- 
vent remplir dans la fociété. Quoiqu'en général 
ils vident par-tout beaucoup de médiocrité, ils 



Pour exercer le pouvoir de charmer 9 
Tu n'as befoin que d'être k ta fenêtre. 

L'heureux partant, dès {qu'il t'a ru paraître» 
Par-tout ailleurs n'envifage que toi; 
A tes attraits il fe rend comme moi, 
Et, comme moi, rend grâce à ta fenêtre ! 

Le tendre amour eft devenu mon maître ; 
Par fon pouvoir je me fens partager» 
Ce dieu m'a fait i demi-déloger ; 
Il a porté mon coeur fur ta fenêtre* 

De tes beaux yeux la puiflance fait naître 
Dans tous les cœurs l'image du plaifir; 
Mais il faudrait hélas / pour en jouir.... 
Il faudrait être ailleurs qu'à la fenêtre. 

De cet aveu tu t'ofTenfes peut-être ; 
Il fent peut-être un peu le billet doux. 
Mais i l'auteur épargne ton courroux; 
Que peut-il faire ? il n'eft <j Va la fenêtre. 

Cette cbanfon courut toutes les fociétés; on la lui 
demandait par-tout ; ce fut alors qu'il quitta l'état eo 
cléfiaftique , difant qu'il en était indigne , après avoir 
fait des vers galants. Ceft qu'il comprenait mieux 
que d'autres ce que ç'eft qu'une fauranne ! Il fit im- 
primer, en 1779, une fa tvre » qui eutaffe» de débit, 
quoiqu'elle fût très-defeâueufe » il l'avait intitulée : 
Ceft drêU. Cet effai ne lui fit guerçs d'honneur; on 
lui fçut très-mauvais gré d'avoir débuté dans la car- 
rière des lettres par un genre auffi déteftable que la 
fatyre , quoique dans l'exaâe vérité, il n'y eut rien 
dç -grave à cela; elle lui apprit du moins àfedéfar 
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avouèrent pourtant, comme m*lgré eux, que les 
études de Paris étaient incomparablement meil- 
leures que prefque toutes celles des provinces , & 
que cette fupériorité n'était rien moins que fondée 
fur le préjugé. Un nouveau fpeâacle divertit pour 
un inftant nos voyageurs. Un curé de village, 

de Tes forces ; il la relifait deux ans après, & s'écriait ? 
eft-il pofïible que j'aie ofé donner au public une fi 
mauvaife pièce ? De-là vient qu'il fiûvit toujours de- 
puis le confeil d'un grand poëte: avez vous fait un 
livre? lai(Tez le repoier dans votre bibliothèque deux 
ou trois ans; alors relifezle, corrigez-le, & donnez- 
le au libraire , fi vous le jugez digne de paraître. Cette 
fatyre , dont je parle , annonce un grand talent pour 
la poéfie , & une prodigicufe facilité pour les vers. Il 

Î r a des paffages dignes de Boileau , entr'autres ce* 
pi-ci : " 

On ne me verra point d'un livre mercçnaîrt 
Charger honteufement l'épaule d'Un libraire, 
Et, mettant à l'enchère un Apollon vénal, 
Echanger mon honneur contre un peu. de métal. 

Plufieurs autres encore de cette efpece. Maïs en 
général des vers lâches, des épithetes vagues, quel- 
ques chevilles trop apparentes, & point d'ordre dans 
les idées. O qu'il eft avantageux d'apprendre à me- 
surer fes forces, avant d'en faire ju£er le public ! 
Ces défauts , dont je parle , font révoltants pour un 
littérateur défiçat & fcrupuleux , dont le goût eft 
formé. Merlipopo demeure à préfent auprès du Cou- 
fin-Jacques ; ce qu'il y a de Singulier , c'eft qu'il a 
l'œil gauche endommagé par le feu ; difformité qui 
eft commune au Coufin- Jacques , indépendamment de 
ion nez à l'envers, & au traducteur de cet ouvrage. 
Ce trio de gens de lettre, dont l'un eft Huron,l'au> 
fre Indien , le troifieme Français , & qui ont tous 
trois l'œil gauche craillé, n'eft probaMcmenjt pas 1$ 
ffh des gracesj mais yuife refwblc , sajfcmbU. 
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arrive de cent lieues pour voir fon neveu , élevé 
de cinquième à Paris; la première perfonne qui 
s'offre i & vue ^ eft un profeflèur de chflè fu- 
périeure ; il fe nommait Afiniusi-Mtrda ; le curé 
j'aborde , 8c voici la conversation qu'ils eurent 
devant les juges. 

LE CURÉ. 

( Voudriez-vous , Monfieur, méprendre des 
xiouvellçs d'un de mes neveux, qui éjtudie dans 
ce collège ? 

ASINIUS-MERDA; 

Un homme comme moi , mon amî , ne fe 
mêle point des neveux des étrangers. Entendez- 
vous , mon ami ? 

LE CURÉ. 

Fortbien ; mais dites- moi , Monfieur l'hom» 
me comme vous ! Si vqus ne vous mêlez point 
v des étudiants, pourquoi êtes vous ici ? 

ASINIUS-MERDA. 

Vous êtes trop curieux, mon ami. 

LE CURÉ, 

D'où vient cela, Monfieur? 

ASINIUS-MERDA. 

Je ne me nomme point Monfieur; un reûeur 
Rappelle Monfeigntur. • 

LE CURÉ.. 

Vous êtes donc reâeûr, Mônfeigneur, pui£* 
que Monfeigncur y a ? 

P 4 
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ASINIUS-MERDA. 

Non pas précifément, mon ami; mais ç'eft 
comme fi je l'étais, 

; - LE CURÉ. 

Comment cela l 

ASINIUS-MERpA- 

Voilà trente ans que je m'attends à l^tre; on 
^n nomme toujours un autre , qui le mérite moins 
que moi; mais on me garde pour la bonne, 
bouche. 

LE CURÉ.' 

Mais qui êtes vous donc ? 

ASINIUS-MERDA, 

Qui je fuis , morbleu ?.. Eh bien , chapeau bas ; 
je fuis orofefleur de philofophie^ & je m'ap-' 
pelle Afinius-Mcrda. ' • : 

LE CURÉ. 

Vous âvex-li un nom très-analogue k. votrç 
emploi. 

ASINIUS-MERDA. 

Et vous, mon aoû, qui êtes vçus l 

LE CURÉ, 

Mpi ? je fuis curé d'un village du Languedoc ; 
#c je m'eftime, moi & ma cure, dix mille fois 
plus que vous , votre philofophie & tous les Mcrda 
du monde. 



/ 
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ASINIUS-MERDA. 

Gbflupefcite , ccdi , fupcr hoc ! Un curé ! 
pn curé de village ! & d'un village du langue- 
doc ! tenir tête k un profefleur de P^ris ! dç Paris J 
Verminç de lçglife , rentre.,.. 

LE CURÉ, 

Alte-lk, mons de la philofophie ! de quel ça- 
çadere êtes vous révêtu pour méprifer un prêtre î 

ASINIUS-MERDA, 

Du çaraâere de ma fcience ! 

\& CURÉ, 

Dites plutôt : de votre fatuité. On voit beas- 
çoup de vos Meilleurs fourrés, qui s'imaginent 
qu'un bonnet quarté eft le fymbole du mérite \ 
qui, parce qu'ils pérorent dans une chaire pen- 
dant deux mortelles heures, fe croyent des per- 
sonnages^ après avoir lourdement déclamé un 
fatras de folécifmes & de termes allambiqués 

au'ils ne comprennent pas plus que leurs écoliers, 
\s fe félicitent d'avoir employé leur temps d'une ' 
manière utile & diftinguee ; tandis qu'on les per- 
fifle de toute part, tandis qu'on les regarde dans 
le monde avec un œil de pitié \ tandis que lçur 
exiilence obfcure eft un myftere pour tout ce qui 
n'eft pas de leui; jurifdidion pédantefque, 

ASINIUS-MERDA, 

Qui êtes vous ? qu'avçz-vcqs fait dans votre. 
yxe t..„ 
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LE CURÉ. 

Je fuis le pafteur d'un troupeau donc le moin- 
dre individu vaut mieux que vous; j'inftruis des 
gens utiles à l'état , qui ne gagnent pas, comme 
vous , de l'argent avec des barbarilmes. Je fuis 
le miniftre néceflaire au culte divin , le pacifi- 
cateur public , &c* 

En un mot, je vis dans. une campagne fertile, 
oîi j'anime les travaux des habitants , tandis qge 
vous végétez dans la pouffiere de l'école. 

ÀSINIUS-MERDA. 

Mais !.. maïs !.. a-t-on vu une pareillle âmr 
bition ?... Ne fçavez-vous pas qu'il faut des gens 
pour instruire la jeuneflè ? 

LE CURÉ. 

D'accord ; mais de quoi l'inftnnfez-vous ? lui 
donnez-vous le goût des arts ? celui des belles- 
lettres ? formez-vous fon cœur k la vertu ? ofez 
donc prétendre à cette gloire; des mots rebu- 
tants i des principes en Fair , voilà toute votre 
feience ! &, quand un jeune homme fort de 
votre claflè , il a oublié l'eflèntiel de ce qu'il doit 
fçavoir , pour ne fe fouvenir que d'ergoter fans 
ceflè , & de contrecarrer l'avis de tout Te monde, 
fi l'on manque aux règles du fyllogifme ! Allez , 
mon cher ! dans un hecle éclairé , on eft revenu 
du refpeÛ fervile qu'on avait pour vous autrefois; 
&, fi, dans l'enceinte ténébreufe d'un collège, 
vous riez aux dépens des pauvres humains, les 
/pauvres humains de leur côté, je vous jure, fçt- 
yptit vous rendre avec ufiire les farcafmes <juç 
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vous leur lancez; adieu, M. Merdâ; cela dit f 
Monfieur le curé lui tourna le dos. 

Les juges rirent de cette burlefque confifrencej 
comme ils tournaient leurs pas du côté de Saint- 
Vidor , un des affiliants leur propofa de voir ce 
qu'on appelle le jardin du roi ; ils acceptèrent, 
& , après avoir admiré ce que cette enceinte 
renferme de curieux, ils montèrent au cabinet 
d'hifloire naturelle, où ils apperçurent 

Du bois de toutes les manières 
Des coquillages & des pierres, 
Des infeâes & des oifeaux, 
Et toute forte d'animaux; 
JBnffon, l'amour de la nature; 
Se dérobant à fes travaux, 
Courait un mitant de repos 
Qu'il confacrait à la leôure; 
Eatr'autres curiofités, 
Cet illùftre écrivain fut celle 
Qui parut aux trois députés 
La plus utile & la plus belle. 

En fortant du jardin , les commifiàires pri- 
mèrent l'oreille k la conyerfation fuivante ; un vieil 
auteur, connu par fes difgraçes & par fes ta- 
lents, s'entretenait avec un jeune homme qui 
entrait dans la carrière des lettres , & pouvait la 
parcourir avec honneur. 

LE VIEUX. 

Vous vous difpofèz donc tout de bon à jouer 
.un rôle dans la littérature ? & vous croyçz , mon 
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cher , que vous n'aurez aucun obftacle à vaincre , 
aucune barrière à franchir > que je vous plains , 
fi vous confervez une erreur dont vous ferex 
bientôt détrompé ! Sçavez-vous combien vos ta- 
lents yous feront d'ennemis ? 

LE JEUNE, 
Oui. 

LE VIEUX. 

Vous le fçavez , & vous hafardez le métier 
fauteur ? Copnaîffez-vous quelque journalise? 

LE JEUNE, 
Non. 

LE VIEUX, 

Tant pis , Vraiment ! la proteâion d un de ces 
Meilleurs vous vaudrait gros. Mais à quoi vous 
expofez-vous ? on* va décrier vos ouvrages ; on 
va compiler , extraire , analyfer ; on va donner 
pour échantillon de votre talent ce que votre 
livre aura de plus faible 8c de moins correô, 
Yous attendez-vous à cela ? 

LE JEUNE. 
Oui, 

LE VIEUX, 

Je fçais que tous les journaliftes ne fe reffem* 
blent pas ; j'en citerais même deux ou trois, qui 
méritent 1 emploi qu'ils exercent ; celui de ...... 

fur- tout juge avec équité , & je ferais bien trompé, 
fi l'animofitç ou l'efprk de parti conduifait & 
plume connaiflèiife. Mais , indépendamment de 
ce que vous avez à craindre des cenfeurs pérkh 
cliques , combien de dangers tfauqre parc ! On 



Du Parnasse. i$f 

\fSL &udîer votre ftyle ; & , pour vous nuire avec 
plus d'aflùrance , on va faire un mauvais livre , 
qu'on imprimera fous votre nom , ou , pour 
avoir du débit , ou pour vous perdre» Quoi ï 
cela ne vt>us chagrine point? 

LE JEUNE, 
Non. 

LE VIEUX, 

Vous vefre» donc tout cela de fang -froid? 

LE JEUNE. 
Oui. 

LE VIEUX. 

Ceft le parti le plus fur pour votre tranquil- 
lité. Effectivement , quand je réfléchis aux pé-^ 
tils littéraires, je me reproche d'avoir été trop 
fenfible à mes difgraces ; le fileflce m'aurait épar- 
gné bien des, chagrins. 

Cette converfation ne les arrêta pas plus long* 
temps ; ils étaient an fait de ces fortes de ré-< 
flexions, & connaiflaient mieux que perfonne tou- 
tes les injuftices que l'on tolère dans la république 
des lettres. Ils allèrent de-là à une falle publique , 
où ils furent aflèz furpris de voir , fans qu'on 
les en eût prévenu , une efpcce d'académie. Ce 
lieu était le rendez-vous de ptofieurs fçavants. 

Mainte face philofophique , 
D'un air tragiquement comique ,- 
Ornait ce grotefqûe féjowv 
L'un radotait mathématique , 
l'autre déraifonnait phyfiqùej 
Aucun ne parlait à fon tour. 
Ici maint rêveur emphatique; 
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. Sous ur nom fuppofé , de climats en climats ± 

Ne ceffant de porter fes pas , 
Il faifait admirer , du fond de fa guérite 4 
Et fes talents & fpn mérite: 

Les juges , qui fçavaient que cet auteur faifait 
|bn idftle de ce qu'il appellait fa liberté , n'eu- 
rent fprde de le priver d'un bien fi, cher à fort 
Cœur. Ils l'exhortèrent feulement à fê défier dé 
fbn imagination trop impétueufe. En quittant 
Paris , les fénateurs admirèrent la beauté dès cam- 
pagnes des environs \ un d'entr'eux fe mit il 
rire , en fongeant aux fiôiohs tolérées chez leJ 
poètes , qui furpaflènt toujours dans leurs tableaux 
la beauté de la nature; quel que foit le Parifis^ 
qu'on peut regarder comme le jardin de l'Eu- 
rope , il s'en faut bien qu'il réponde aux des- 
criptions pompeufes des étrangers ; j'aime mieux 
. voir la campagne dans Virgile , que de la voit 
au naturch 

Quand je parcours avec Le Taffe (1) 
\ Un vallon fertile & riant , 

**"'- ■ : - - • ■•••'•-. ••■' ••• •• • > - - -3 

« (1) Avec Le Taffe. Depuis que l'empire des lettrés 
fubfifte dans l'Italie moderne , On peut dire que le$ 
génies de ce pays là font pluî exaltas que les nôtres; 
.& , G le caraàëre de la belle poéfie confifte unique- 
jment dans les images riantes , dans les deferi prions (ail- 
lantes, dans l'harmonie imirative , l'Italie pçut fe van^ 
jer d'avoir de meilleurs poètes qoe nous. Pétrarque, 
rÀriofte , Le Taffe,, Metaftafe, Çuarini & plufteiM 
autres poëtes du même pays ont exprimé dans leurt 
ouvrages l'enthoufiafme le délire incroyable, donc ik 
étaient poffédés , comme du démon de la poéfie. 

Chaque 
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Chaque tableau s offre avec grâce ; 

Tout y prend un air attrayant. 

Ici , ccft une humble chaumière ; 

Séjour de la félicité; — 

Là , c eft une aimable bergère , 

Belle dans fa (implicite. 

Mais , lorfque j'ôt* à la nature 

Les ornements de la peinture , 

L'éclat , dont l'auteur m éblouit ; 

En un inftant s'évanouit. 

Tout change à mes yeux d'exiftence ; 

Dans un imférable taudis , 

Repaire affreux de l'indigence » 

J'entends jurer le gros Tirets ; 

Et Margot couverte de crotte , 

Avec fes fabots 2c fa cotte , 

N'a rien des grâces de Philis. 

Les juges r en paflant dans une petite ville 
de province , furent obligés de prêter Fop eiUe 
aux cris d'une malheureufe époufe , que Ton hiari 
pourfuivait à coups de poing. — Qu'a dont fait 
cette pauvre femme? — Rien; mais foii mari 
eft poète. — # Ëh bien ; eft- ce upe raïfon de la 
battre ? — - Bon ! vous ignorez , Meilleurs , que 
les poètes ont d'étranges manies ) Celui - ci a 
un accès d'enthoufiafme tous les huits jours ; &, 
chaque fois qu'il a fait un bon morceau de poé- 
fie , il entre dans une fureur lyrique , qui influe 
fur les mouvements de fon bras. Malheur à fa 
femme , fi elle fe trouve alors auprès de lui ! — 
Oh ! reprirent les fénateurs $ quelque fait la 

Q 
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caufe de cette aâion , elle eft toujours fort 
vilaine. 

Maris , qui ne prenez pour guide 
Qu'uj* indigne brutalité ! , . 
Ménagez un fexe timide , 
Par vous cruellement traité. 
Quoi ? de cette injufte viôoire 
L'éclat honteux vous .paraît beau ! 
Les loups fe font-ils une gloire 
De triompher- d'un faible agneau l 
Croyez -vow> affliger fans crime 
Une m^lheureufe viôime 
Qui n'a d'autre foutien que vous? 
C eft fur vous , féroces époux » 
Ceft fur vous feuls que de vos coups 
Retombe towe Tiafamie ! 
Le tigre a moins de barbarie ; 
11 a plus de raifon que vous 1 
Jamais de ce monftre fauvage 
Le fang ne peut calmer la rage 5 
Son œil toujours étincelant 
Lance des feux même àl'inftanr 
Quil tient fous fa griffe* cruelle 
Un cadavire encor palpitant ; 
Mais on dit que fur la femelle 
Jamais il ne porta lardent. 
Eh ! quoiiqe regard plein de charmes 
Ne défarme point votre bras ? 
En voyant ces touchantes larmes* - 
! Vous ne vou$ : attendriffez pas- ? 

Race maudite ! race impute l 
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Eft-ce au mépris , à la torture 

Que Ia.bien/aifântc nature! . 

A dcftiné tous cets appas ? 

Que peut ce fcxe faible hélas ! 

Contre une rage forcenée ) 

Allégez le poids - de (es maux ; 

Partagez 4e fa dcflinée 

Les inséparables travaux I . 

Son fort n'eft-il pas en rigueur 

Moins fupportable que lé vôtre i 

Nous tommes faits pour foa bonheur j 

Comme il eft formé pour. le nôtre. 

, Si Ton met dans la balance ce que nous avoni 
k fouffiir fur la terre , & te que les femmes 
endurent, de leur part y quel côté- remportera ? 
On fent bien oil tend cette question. Une 
Femme ; félon fljou, eft un être^ refpedabkà 
bien des titres; ç'eftune compagpe charmante; 
fa déiicatefle naturelle, lui donnq f beaucoup da- 
vantage fur nous ^ enfin, tout jnçnpefô , c'efï 
Un fexe qu'il faut chérir & révérer.' , / 

Meffieurs du fénat parvinrent a /une ville con- 
fîdérable, où la première chôfc xjui les frappa , 
fut une affemblée d'auteurs politiques , qui le pre-. 
naient aux cheveux au fujet des Américains. 
Moi, difait Funyjè foutiens que les Anglais 
feront ceci & cela. — Oh! nous ventms re- 
prenait Pautre; perfônne n'était fatisfait dès fou- 
verains; & les princes de l'Europe étaient tc& 
cités a ce tribunal comique: 

■• '>.,"....* 

En vérité , Meffieurs Us potentats , . 

l'homme fenfé qui ralfonne, apprêté; 

Q i 
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A votre fort ne porte point cime. 
En vrais héros gouvernez vos états; 
Mille hâbleurs vous blâmeront encore.' 
Ce jeune roi , que le Français adore , 
Qui» par des traits remplis d'humanité, 
Marche è grands pas vers l'immortalité » 
Au bien public qui confacre fa vie , 
Que n'émeut point la fotte flatterie; 
Ce prince heureux , ce monarque étonnant ; 
Sage par goût, noMe par fentimenr, 
Qui, (impie, humain dans fa magnificence; 
Doit le refpeô que lut porte la France 
Â fes vertus bien plus qu'à fa naiffance ; 
Ce prince enfin dont ft chéris la loi , 
Bien moins encor parce qu'il eft mon roi ; 
Qne pour les traits par qui ta renommée (i) 
Le peint fans ceffe à mon ame charmée; 
Louis en vain fur fes faits glorieux 
'Â chaque pas arrêtera nos yeux; 
Maint difeoureur , dans fon zèle emphatique ; 
Dira toujours fon mot de politique : 
Il a bien fait ; j'aurais fait encor mieux! 



(i) Par qui la renommée; Ce morceau de vers; 
il faut en. convenir, eft peu foigné. La vérité Ta 
diâé , & il contient plus de chofes que de mots: 
Cependant, fi on l'examine fans pré jugé , on verra 
que le ftyle en eft au moins auffi naturel que cer- 
taines tournures de phrafes, qui fe trouvent fouvent 
dans la verfification de nos plus célèbres auteurs, 
auxquelles le leâeur ne fait que très-peu , oh point 
d'attention; 
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On fépara ces braves défenfeurs de l'intérêt 
public; ils allèrent , par ordre des trois fpeâa- 
teurs , politiquer dans les feuterreins des Petites» 
Maifons. Les xCommUGûres furprkent plus loin 
dans une grande rue deux hommes alFez bien 
mis , dont l'un parlait à l'autre fur un ton très- 
élevé. C'était un pete qui accablait d'injures ua 
précepteur , qui, dégoûte de prendre des peines 
inutiles , ramenait Ton élevé au fein de la fan 
mille. Celui-ci baifait la main de fon cherpapa 9 
avec un air tout-à-fait dégoûté de fon maître,, 
jPantagorgon , c'était Je nom* du pauvre précep- 
teur, écoutait mpdeftement , avec les yeux baifles, 
Jes invedives du père, qui , étoufiant de rage, 
ne pouvait déjà plus dire autre ebofe, finon : 
mon fils? quoi? mon fils n'a point d'efprit î 
Ah! miférable (i)! je Rapprendrai à te fervir 
de ce terme ! . • . Ouf ! mon fils n'a point d'ef- 
prit !... Les juges examinèrent attentivement le 
précepteur ^.c'était un petit boflîi , dont la figure 
jrechignée rehqtait d'abord ; mais on y décou* 
vrait enfuite des traits fins & délicats, qui inté- 
reflaient , même en faveur de fon dos. Croyant 
faifir dans fa phyfionomie des marques d'efprit , 



(i) Ah! mifirable ! Revenons encore à Merlipopo- 
fWHeechkz. Voici ce qu'il dit nu fujet de l'aveu» 
.glement des -parents en faveur des enfants : 

c Un père • que maîtrife uqe aveugle tendrefle , 
•Idolâtre Ton fils , le porte , le carreffe..., 
. Du matin jufqu'au foir Péleire «jufqu'aux deux... 
£e moindre trait d'efprit eft prodige i fes yeux. 
•I! n'en parle jamais qu'avec beaucoup d'emphafejf 
$?n (cul mqt bien placé le ravit en extafe. 



/ * 
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* , « 

charmés finvtdut de la modeflie ' Glencieufe qu'il 
faifàit paraître , les juges fappéllerent , & le 
firent monter dans leur; carroiie. Celui-ci-, fans 
fc déconcerter , les fixa avec un Tegard doux & 
honnête \ je ne fçais quelle infpiration fectette 
lui fit deviner quels étaient -tes trois perfonnages 
qui l'avaient accueilli. Il conçut une extrême 
joie de cette rencontre; il difait probablement 
en lui-même : voici une occafion de réparer 
«lies dilgraces littéraires ; ces Meflïeurs jugeront 
eux-mêmes de mon fçavoir-faire. Ils lui dèmar> 
derent a qui il appartenait } & ce qu'il avait à 
faire dans le* pays. ~- Rien , dit-il ; & je n'ap- 
partiens à perfonrie. Là-deflùs . Pantagorgon s'en- 
hardit un peu plus ; il eut aveb les juges Fen-^ 
tretien qui va terminer cet* ouvrage. 
— j 

If recevra pour prix de fa facilité 
Force traits d'impudence 6e d indocilité. 
Bientôt dan- la maifon ce fils fera le maître; 
Et,, fi l'on n'y prend garde, en peu de temps peut-être 
• Ce charmant Adonis, fi beau } (i .délicat, 
Deviendra par fe» mœurs un petit fcélérat. 

A quelques chevilles près , ma foi , Mônfieur 
^erlipopo-Pifiieechkz , vous faites des vers affez 
coulants. Courage , mon petit Huron ! 

Fin du ftpticme Chant. 



\ 
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' ' - * * 

\^ui êtes-vous? — Un poëtê (i). — Votrç 
nom ? — Pantagorgon. — Votre patrie ? -— Lç 
Monomotapa. — Qui vous a amené dans nos 
contrées ? — • Le fort. — Où font vos parents ? 

— En terre. — Àvez-vous étudié? — Chu — 
Où cela ? — A Paris. — Que faites- vous main- 
tenant î — Des vers. ; — Qu'ayez-vous fait dans 
votre première jeuneflè ? — De? vers. — Et 
qu'avez-vous deflèin de faire à* l'avenir? — X)c$ 
vers. — Quoi î toujours de* vers ? — » Oui , tou- 
jours des vers.; — Ce mettet là Vous réuflit-il à 
ibulxaic ? — Non. — Vos vers ne valent donc 
rien? — Au contraire. •— Vous n'avez donc 
point de protedions? — Anccmet'-r- IjLn a?ez- 
vous eues ? — Qui. «— Qui < vûns les a ôtéés l 

— Ma françhife*— De quoiivivairYous? -r- De 
mes rentes. — De vos rentes i- Vous êtes donc 
à votre aife? — Point du tout ^ un oncle mort 
dans le commerce m'a laide ,ccqt écus par an.. 

(i) Un po'çte. Celui qui n*a pour toute recom- 
mandation que ce titre mefquin- , eft aujourd'hui bien 
peu confidéré. Vaniere a raiforr de dite : Poet* nu- 
men tdoratum quçndam , aune penè procaci monfiratum 
digito. D'où vient cela? du trop grande nombre* de 
poètes? Mais penfe-t- on qu'autrefois .il, n*y en avait 
pas autant qu'à préfent ? Les vers étaient tout , de 
même une épidémie dans les fiecîes ' primitifs de la 
poéfie ; il faut le croire ; mais on ne confondait, pa&» 
le* hons avtc le* mauxais^ 
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~— Comment avez-vous vécu avec ce modique 
revenu? — J'ai été précepteur. — Et défor- 
mais comment vivrez- vous? — Qomme il plaira 
à Dieu. — Avez : vous fait beaucoup de vers ? 
— Oui ; éçs l'âge de quinze ans , étant éçof- 
lier, je fis une pièce au fijjet cl'unê longue fie r 
vre - tierce , dont le principal de notrç c#llege 
fut enfin débarrafîe j cette pièce eft mon coup 
d'eflai. — Voyons lk: 

Quand dame fièvre , à l'œil (ombre & livide, 

Tendant long-temps d'un malade intrépide 

Eut exercé le courage indompté , 

Notre princeffe au ceryeau mal monté , 

Laffée à la fin d'une peine inutile • 

Se dégoûta de ces paifibles lieux ; 

A notre chef elle fit fe$ adieux 9 

Et regagna foji premier domicile,. 
• Dès qu'aux enfers on apprit fon retour, 

Monficur Satan , marquis des rives fombres f 
: Accompagné des infernales ombres , 

Trifte orneàënt et fa funefte cour , 

Vint au-devant de fa noble parente 

Jirfqir'aia confins de fon gouvernement. 

Là monfeigneur lui fit fon compliment ; 

pt ce ton doux , qui glpce d'épouyante. 

Lors à l'envi les oorues courtifans 

four la fêter toi portent des préfents. 

Du mieux qu*it peur cbaqjie démon s'emprçffe 

De fignaler fa mauffade allégreiïe. 

^'un pour boqquet lui donne dts cyprès 

Nés pour pars* fes grotefques attraits. 
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Vautres, en vers ufités chez les diablts 

Viennent chanter fes charmes effroyables. 

La bien- venue au menton décharné 

A leurs accents Courir d'un air farouche, 

Et laiffe voir à ce groupe damné 

Quatre ou cinq dents éparfes dans fa bouche. 

Jeunes beautés, riez en attendant 

Qu'il vous arrive un pareil accident; 

Eh î croyez -moi ; profita du moment ; 

En un clin-dœil on peut perdre une dent. 

Après quelle «ut reconnu toitt fou monde, 

Le gouverneur des fouterreitts états 

La conduit dans fa grotte profonde, 

Où le cortège accompagna fes pas. 

» Racontez -nous , mon illuftre coufine, 

» Lui dit alors le prince au front cornu , 

» Ce que là-haut vous avez fait & vu : 

Fièvre à ces mots parut un peu chagrine. 

» Ah ! mes amis ; quel affreux fouvenir , 

S'écria -*-ellc en jettant un foupir l 

» Un principal s'eft moqué de ma rage ; 

» Voilà le fruit de ce trop long voyage, 

» Dont le fuccès eût été plus heureux , 

» S'il n'avait pas un coeur fi généreux. 

» Cet homme aôif , l'amour de Ion collège , 

» Dont je devrais triompher aujourd'hui , 

» De me narguer avait le .privilège ; 

» Et je reviens plus malade que lui ! 

>* Depuis long-temps ce chef infatigable 

p Me déplaifair, Meffienrs, autant qu'à vbus; . 

jf Et j'cfpérais qu'accablé fous mts coups 
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» II pourrait bien devenir plus traitable. 

» fi mon zèle à te martyrifer 

» A fes travaux avait fçu mettre obftacle \ 

* Quel agrément m eut dotfné ce fpeûaclel 

n A folâtrer, à fc'tranquillifer 

» Tout an collège employant la journée - 

» Chaque écolier en l'éloignant du bien 

» Aurait atteint le terme de l'année ; 

» Nons f cfpérions.... Hélas 1 il n'en eft rien. 

Veillant toujours fur fa chère jeuneffe ., 

Par fa préfence excitant fon ardeur, 

H m'obligeait à le fuivre fans ceffe 

Et fe riait de ma mauvaife humeur. 

Il me traînait à tous les exercices; 

Se fatiguer, faifait tous fes délices , 

Et vous fente? que je devais ainfi , 

Bon gré malgré , me fatiguer, auffi. 

Si quelquefois je lui demandais grâce , 

Non, difait-il; il faut fuivre ma trace. 

Ne comptez point fur un heureux juccès; 

Mais partagei le zèle qui m'enflamme, 

Et fongez bien que jamais dans mon ame 

La lâcheté ne trouvera d'accès. 

Je m'écriais : j'ai perdu mon procès l, 

Il faut céder ! ma home cft à l'excès; 

Eft-il un fort plus dur pour une femme ? 

Jugez, Mefieuri , jugez de mon tourment; 
Moi, dont l'afpeô fait naître les allarmes; 
Moi , devant qui chacun met bas les armes t 
Moi valeter 1 me voir à tout moment 
far qn wvei vilement maîtrise l 
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fEtre à Ces yeux un objet de rifée !.... 

vous, mes fœurs, tous, fléaux 4« humains. 
Goutte, gravelle, évuei fa colère! 
Si vos pU^ftrs tous mènent far U terre ; 
Garde i- vous bien de tomber en fes mains t 
Cherchez plutôt , pour lui livrer la guerre , 
(i) Un boa prieur , un chef de monafterev 

Qu eft-il befora de vous le defigner > 
L'amour des fiens tous le fera connaître. 
Leur tendre voix fe pfait k lui donner 
Le nom 'de père 8c non celui de maître. 
Son air paîfible & plein d'aménité 
D'un fier pédant n'a point l'auftérité. 

Àinfi parla fon alreffe fiévreufe ; 

(i) Un bon prieur. Pour dire mon dernier mot fur 
les moines , puisqu'il en eft encore ici queftion en 
partant , je rapporterai ce que difait à M. de Vol- 
taire lin fçavant bénédictin de la congrégation de S< 
Maur, homme de bon fens » d'efprit & d'expérience. 
(Car dans les autres congrégations de S. Benoit, 
comme par exemple chez les grands bénédiôins, je 

ne fçache pas qu'il y ait des gens d'efprit ) Dont 

difait à M. de Voltaire qui le badinait fur ce qu'il 
avait été dans fa jeuneffe fucceflivement lazarifte , 
capucin , pré montré , & puis enfin bénédiôin de S* 
Maur : j'ai commencé par être beaucoup ; j'ai continué 
quelques mois ce métier pénible ; je fuis devenu 
enfuite quelque chofe de moins ; depuis , j'ai été peu 
de chofe ; & j'ai fini par ne rien être du tout. — Ce 
brave nourriffon de S. Benoit , impartial autant qu'é- 
clairé 9 appréciait tous ces différents ordres religieux; 
félon leur jufte valeur. La congrégation de S. Lazare 
eft , de Ta vis de tous les gens tentes , la plus utile & 
la phs refpeûiible du royaume. Comme elle fe piqué 
£'une régularité minutieufe, elle eft anffi la pin» nom-* 
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Pc fon récit chacun s'intimida ; 
Et pour fa part chaque Coeur décida., 
Sur le rapport de notre voyageufe , 
Qu'il n était point de plus terrible mal 
Que d'habiter le corps d'un principal 

Cefi-à-dire , d'un principal comme celui-là f 
& tel qu'il ne s'en trouve gueres ; mais dans 
Fautre monde , Meflieurs \ on ne s'informe 
gueres non plus d$ ce qpe ç'eft qu'un /chef de 
collège., & les courtifans du fombre empire 
jugeaient de tous les principaux par celui que l'on 
venait de leur dépeindre}. — L'invention de cette 
pièce de vers eft-elle de vous 1 — L'invention # 



keufe; ôcl'on pbfervera que les communautés qui fe 
jconferventJe mieux & dans l'état le plus floriffaot, 
font celles où fon n'a garde de négliger jufqu'aux moin- 
dres points de la règle. Les .capucins , réduits au tiers 
jdu demi - quart de ce qu'ils font aujourd'hui, forme- 
raient une clafle d'hommes utiles , dont l'état pour- 
rait tirer bien des fecours tant fpirituels que temporels ) 
jmais il y en a trop , beaucoup trop. Quant aux pré- 
ynontrés , ce font plutôt des chanoines vivant en com* 
vmn que des moines ; ils ne doivent point être regardés 
£omme religieux , quoiqu'ils portent le froc. Cet ordrç 
s'embellit de plus en plus par les foins , par le zèle , 
par l'a&ive intelligence d'un généra] tel qu'il ne s'en 
«ft point encore vu depuis S. Norbert. On y compte 
iriaintenant un très - grand nombre de fujets diftingués 
parleurs lumières, leur capacité & leur vertu; &, 
s'il fe maintient encore quelques années feulement dans 
ret état de vigueur & d'accroiflement , s'il cherche 9 
fe rendre utile par des travaux eflentiels au bien pu- 
blic , on verra en France les enfants de S. Norberj 
jfeire la nique à tout ce qui porte lp fcapulairç* 
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b fiyle & les vers. — Et vous dites que ce fur 
à votre coup d'eflài ? — Qui , Meilleurs — A-t-il 
ké bien accueilli? — Fort mal. — Quoi? l'on 
ne Vous a point récompenfé ? — Pardonnez- 
moi. — Quel fut donc le prix de ces jolis vers > 
— Le fouee. ~ Commerit cela ? — Mon ré- 
gent, jaloux de cer petit cotip d'eflai , voulut fe 
l'approprier. Sur lé refus que je fis de lui céder 
cette gloire momentanée , il exerça fur moi 
toute la rage pédantefque qui fe pofledak. 

ÀinG, plus d'un riche ignorant, 
Que je pafferai fous fitence f 
A profité de l'indigence 
D un obfcur & faible fçavant ; 
Pour ofer s'afieoir à la place 
Qu il occupait fur le Parnafle. 

Voila, comme les çhofes fe paflènt dans les 
couvents , §C en général dans tout ce qui forme 
un corps de fociété. La jaloufîe, Felprit de parti , 
la haine , la vengeance , les cabales , les intri- 
gues pernicieufes $ tels font les mobiles du gou- 
vernement de prèfque toutes les maifons pu- 
bliques qui occafionne ces inconvénients ? Le 
mauvais choix des chefs ; leur nonchalance. 
Car vous ne fauriez concevoir au jufte ce que 
c eft qu'un collège , & ceux qui le compofent ; 
il faut, pour le comprendre , l'avoir vu par ex- 
périence , & , pour s'y intéreflèr , fentir le prix 
de l'éducation. 

Un principal , important perfbnnage ; 
Dans uo fopha rcpofç ayeç fierté 
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La pédantcfquc dignité 
De fon augufte & plat vifagé. 
Parmi le peuple obéiffant , 
Soumis à fon pouvoir fuprême t 
Ce vénérable fainéant 
Ne confidere & ne voit que lui-même. 

De cette fatuité naît la nonchalance des maî- 
tres fubaltërnes , qui , fatisfaits d'eux-mêmes, 
quand ils ont encenfé la vanité de leur chef r fe 
livrent avec réferve à l'exercice de leurs devoirs* 
* — Et les profeffeurs qu'en peixfcz-vous ? 

— Un latinifte * tn forme de doûeur 4 
• Épouvantait de la timide enfance , 
Dans une chair étale avec hauteur 

Sa volumineufe ignorance. 
Au fombre afpcô de fa robe à longs plis 4 
L œil ftupéfait & la bouche béante , 
L'humble écolier fe glace d'épouvante + 
Et met au raag do fçavants accomplis 

L'âne Fourré » qui le régente. 
Mais quand un jour , forti de fa prifoir,' 
Il donnera (ure & libre carrière 
À fon efprit , avide dé lumière ; 
Défabnfé d'une longue cKimeré , 
Quand il pourra régner fur fa maifon; 

Er quand à fon* degré fuprême 
L'âge plus mûr conduifant la raifon , 
Lui permettera de juger par lui - même ; 
Surpris alors de fa fortife extr&ne , 
fi connaîtra que fon mattre impofanr 



D tr P A % N US S È. i$f 

Qu'il rcfpcftdit &, qu'il admirait tant , 
Pour tout mérite à l'orgueil d'un pédant ; 

Et qu'en fait de gens i talent 9 
Dans un collège , il s'en trouve un fur cent* 

Peut - être que t* plume habile 
llluftrera le ténébreux afyle 

Qui fert aujourd'hui de berceau 

A cette Minerve naiffante , 

Et que de cet aftre nouveau 

La courte rapide , éclatante # 

Mettra l'univers dans l'attenté J 
Peut • être enfin ce modefte auditeur | 

S'érigeant alors en auteur , 

Étonnera par fon génie. 

Maint preftolet littérateur 

Et maint gothique précepteur ; 
Et tel, qui fat l'objet de leur plaifanterie i 

Sera celui de leur envie... 

— » Vous jugez , ce me femblç , a*é£ trop de 
fé vérité lès gens chargés de l'éducation dp 
la jeunefle. — Je les juges tels que je lés- 
ai toujours connus, (r.) Je ne confonds pQur> 

» , ■■ t 

(i) Je ne confonds. Loin de confondre tous, les prin- 
cipaux j &c. dans la même claffe , on pourrait crf 
citer , qui font dignes de Fadminiftration & des hom- 
mages du public. M. Cottu , principal: du collège de 
Êeaurïus ; a*Afnieres , principal de celui de Rodes; 
Poignard 9 ancien principal de celui de Louis le Grand * 
i Paris . & M« Proyàrt , auteur de Y Écolier vetiàtux % 
dcYHifloire du Grand- Dauphin t père de notre Roi , & 
de la nouvelle hiftoire plus întéreffante encore du 
Dauphin , élevé dcîcnilon; M« Proyan x dis- je, prkK 
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tant pas dans la même claflè tous les inftitutéM 
de la jeunefle* Il y en a , qu'on regarde avec 
ju£ice comme gens de mérite* Mais c'efl le plus 

Eetit nombre; en tout & par- tout le bien eft 
eaucoup plus rare que le mal ; tout le monde 

cipaldu collège du Puy, en Vélay, 8c quelques au- 
tres encore, méritent d'être honorés par ceux qui 
fentent le prix de l'éducation , & fur-tout celui d'un chef 
de collège , qui eft ce qu'il doit être» Ces Meilleurs 
que le Coufin - Jacques , leur ami , n'a garde de nom* 
mer , de crainte de Méfier leur modeftie , je les nom- 
me , moi , fans appréhenfion , parce que je ne re- 
doute nullement l'effet de leur courroux, ne les con- 
naiflant que de réputation à & habitant un féjour très* 
ebfcur tu fond ;d'une province éloignée* 

Je citerai bien encore quelques bénédictins qui fe 
distinguent dans cette partie importante du bien pu- 
blic ; mais peut-être ne font-ils plus en place. J'ai vu , 
il y a quelques années , dépofer dans une école mili- 
taire de la Touraine le plus digne préfet de tout l'or- 
dre ; mais il aimait la Vertu , la décence , le travail 
& le bon ordre , & il avait des envieux. Voilà comme 
la jeunefle eft la viâime des intrigues de ceux qui la 
gouvernent I 

^ . A propos des perfonnes chargées de l'éducation des 
jeunes gens , je ne fçaurais m 'empêcher de dire ua 
mot de la ridicule prévention de la plupart des infti- 
tuteurt ; on croit fouvent l'emporter du côté des ta- 
lents &. de l'cfprit fur fes élevés , parce qu'on rem- 
porte fur eux du côté de l'autorité magiftrale. Eli I 
qu'a de commun le pouvoir d'un régent > qui dit: 
àlle[ là ; vcne{ ici , avec la capacité que donne feul 
l'efprit naturel , cultivé par l'inftru&ion ? Je citerai a 
ce propos quelques ftances d'une ode Latine que Mer- 
HpopoPif-Heechkz, dont j'ai déjà parlé ,tit a l'éloge 
d'une maifon de bénédiclins , dont il était protégé. 
H la compofa fix mois après fon arrivé en France, 
c'eft • à • dire , lorfqu'il commençait à apprendre la lan- 
' ^ fçait 
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ï^ait qu'un moine véritablement moine eft Iç " 
phénix de la fable , qu'un prélat humble & ré-., 
guiier eft plus difficile à trouver qùVh prélat faC-, 
tueux & négligent ; qu'un littérateur éclairé y 
qu'un ConnaiUtur "habile eft un fbléil au niilieii 



giie Latine ; ces (tances prouvent à fa fois Tidée que* 
c& Huroit avait conçue de l'état religreui & les pro» 
grés . que font pféiqut tous ôtrart^rs , qu* étitrëtit 
•Uni nos collèges à ot* âge r*ttbûttai>le : - ■ 

1 • '. ' Nos jurabit . 
Mîtitiairf céleVfarc fan&am. 

Jam , mufa , dulces parvula naniaé . 
JDedifçe ; carmèn nobile graadior ' " * 

~ • Ordire ; dign* pçsebet am'plam 1 * * "\ 
Matcriam (cajmîarè laudi. : '-■ 



* 



* Àgnofc* géddêiw Aùe reduflfem . ^ 

Dit» , tum , beiwdi&é » gentem î 

lllic teriaci r^ïîgïo vigét 
Àntiqua cultu ., . • • é • 

Non cor profanïs aftuat ignîbus£ 
' Netf lingua caftis artribus officit 
Audax ; pudbrert* n#* fàtigat 
lllittîs timidum fu&irris. 

JNoti membra bambix înddît artifex i 
Non crifpat aMjribs/ ordine dupiieî 
Peâen capîHor j _at xfeceitm 

Simplicitas prétiofo fignat. 

Cette pièce fut fifflêe des prêféfleufs ; fiirprit les 
écoliers; ne trouva dutdoitioine capable die remèn-; 
dfé ; mais M. Le Beau fc ttouva feonn* 

R 
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d'une foule d'aftres ordinaires , mais un foleiî 
fouvent obfcurci par les nuages de l'envie ; on 
ne s'étonne pas de voir un bon Evrê mal ac- 
cueilli de la majeure partie du public, parce" 
que perfonnè n'ignoré quç le Jugement dû plus 
petit nombre eft ce qui intéreflè fayteur ; cependant 
on cite encore des bons religieux , des bons prélats r 
des bons littérateurs y pourquoi voulez-vous qu'une 
règle universelle ne ioït pas celle des collèges,, 
comme celle des autres lieux ? Et pourquoi*» ci- 
terait - on pas auffi parmi les gens chargés de' 
l'éducation quelques perfonnages dignes de leur 

Jttofeflion ? Tous ne le (ont pas ; cela eft abs- 
olument impoflible. Le défaut de fubordinatioff 
de la part des chefs fubaltcrnes envers le pre- 
mier chef de la maifon ,. la zizanie qui s in- 
troduit prefque toujours entre un principal & 
des profeffeurs , l'airogance de celui-là , la ja- 
loufiede ceux-ci, enfin mille inconvénients de 
cette nature font la pefte d'un collège , & la 
ruine des jeunes' gens qui l'habitent. Auffi ai -je 
tu beaucoup de pères s'informer de l'efpece d'u- 
nion qui régnait entre les fupérieurs d'un col- 
lège, avant d'y placer leurs enfants.— Il y a 
des collèges , où règne le bon ordre , où le» 
feiences font cultivées avec toute Paârvité que 
donne l'émulation. — J'ai parcouru i Meilleurs f 
une bonne partie de la- France , en.qualité d'inf- 
timteur de la jeuneflè ; &f voici ce que je puis 
affirmer d'après une certaine expérience. L'édu- 
cation des collèges eft la plus avantageufe de tou- 
tes fous deux points de vue différents. Elle pro- 
cure à la jeuneflè des fecours moraux , capables 
de lui former l'eiprit & le cœur ^ qu'on ne ferait 
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£oînt en état de lui fournît, fans le grand nom- 
bre de ceux qui font a même d'en profiter $ : èllë 
entretient l'émulation , premier , riu plutôt fetfl 
foutien des études. Il s en faut bien encore que 
cette émulation , objet fi effitntîel de l'éduCation* 
foit auifi foutenuè , aufTi favorifée Qu'elle pourrait 
l'être ; les récompenfes des écoliers conCftent 
dans un ou deux volumes îri - 1 2 , déjà appor- 
tés ; on le congédie avec cela , & il n eft plus 
queftion dé lui. Croit-on , que , fi on récôm- 
penfait à la fin de Tannée les vertu* des jeunes 
gens autant que leurs talents, & leurs talents 
autant qu'ils le méritent , les diôfes riert iraient 
pas beaucoup mieux ? Que ne doniie-t-ort à 
une dîftribution de prix tout l'appareil imagina^ 
ble ? Que rie récdmpenfe - t - orî la modeftie , lfc 
filence > la religion & l'àôivité ecfaftante a l*étu^ 
de ? Que »e donné - t - on des prix de mé- 
moire , de leéhire', de déclamation , de juge- 
ment ? On ferait par ft des jurifcônfultes , des 
orateurs , dés hommes dt bons fens ; niais , 
quand oh verra préférer dans les collèges une 
bonne amplification , fouvtnt l'effet du hafard , a 
un talené foutenu ; : qiiaiïd on vefta couronner 
un jeune libertin , qui a fait un thème paflàble ,' 
tandis qu'un élevé vertueux , qui aura par hafard 
manqué fon coup, languira triftement dans un 
coin ténébreux; quand on vefraune dîftribution 
publique honorée de la préfence décourageante 
de trois ou quatfe particuliers d'un rang mé- 
diocre, & d'une affluënCe împottune de moines 
ignorants ; quand il ne feta pas plus queftion , h 
lendemain , de cet exercice , que du Grandf- 
Mojgol 5 alors il faut s'attendre à voir les chol& ; 
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aller de mal en pis -, 8c fur - tout , quand ott 
pourra citer des milliers de régents , qui n'on* 
d'autre fçience qu'un peu de Latin , très-peu dé 
Grec, ou tout au plus une littérature fuperfi- 
cielle , & qui (çavent à peine dire de fuitef 
cinq ou (ix mots de Français , il faudra défe£ 

Î)érer abfolument de voir profpérer les collèges i 
i une force fupérieure ne réformé les abus 
nombreux qu'on y tolère. Combien de gens i 
rebutés de ces obftacles , fe mettent à la gêne 
pour donner un inftituteur particulier à leurs en- 
fants ; autre abus , qui les fait tomber de Cha- 
rybde en Sylla , comme dit le proverbe. La 
protêâion , l'aveugle protection décide prefque 
toujours du choix dun précepteur j & Ton reçoit 
un maître de la main d'un ami , comme une 
marebandife quelconque, que nous livre à toul 
ha&rd un mauvais connaiffeur* De-là vient que 
fur deux mille précepteurs , il s'en trouve uh 
paflàble. Pourquoi n'y aurait -il pas un concours 

£our les infortunés , qui peuvent donner une 
onne éducation aux enfants ? Qu'à ce projet 
de fi révoltant , en admettant une conduite ap- 
prouvée & certifiée par des gens d'autorité ? A£ 
fùrément , fi l'on accordait au talent ces places 
de faveur , qu'un jeune -homme peu fortuné 
peut regarder commue une reflburce honorable f 
un tas d'eferocs & d'aventuriers fans honneur 
ne feraient pas dépofitaires de la plus précieufe 
portion de l'état, & beaucoup de gens de mé* 
rite , que leur modeftie enfevelit dans l'oubli , 
trouveraient un afyle agréable , où ils pourraient 
efpérer d'être à l'abri de l'indigence , mariés , ou 
son mariés \ car qu'eft-ce que fait un ménage 
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3t une éducation particulière, dès que le précep- 
teur n'eft point à charge ? Souvent c'eil une 
facilité de plus pour bien élever les enfants d'au- 
trui. On follieite pendant plufieurs années pour 
trouver une éducation , dont on fe chargerait 
avec fuccès ; & cet intrigues relatives à Pobjet 
le plus important de notre zèle , déshonorent les 
bonnes mœurs,' la faine raifon , & privent 
quelquefois une famille entière d'un ami digne 
de toute fa confiance. 

Après, tout , Meffieurs , qu'eft~ce que l'état 
d'un précepteur ? Le mauvais choix, qu'on en 
fait , a détérioré le fort de ceux qui en remplie 
fent les fonâions ; on a conçu des précepteurs. 
une idée fi médiocre , qu'on les regarde fouvent 
comme les premiers valets de la maifon ; a 
quelles néccflitës humiliantes ne les aflêrv.it-on 
pas ? On ne diftingue plus eh eux les talents qu'ils 
peuvent avoir , la famille même dont le fort 
peut les avoir fait naître. On pourrait même au^ 
jourd'hui faire la leçon d'une manière toute 
nouvelle à ceux qui veulent fe charger d'unes 
éducation particulière^ 

G vous , Meilleurs, que Finfôrtuno: 
Réduit à ces pénibles foins ! 
Dont une reffource importune 
Soulage les preffants befoins l 
Des atteintes de la mifere 
Çherchex-vou* 4 vous garantir £ 
Cardei-vous bien d'affujettir 
L'humeur dédaigfceufe & lever* 
Qfoc maman coquette & fier* 
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A vos avis prépondérants; 
;Et pliez votre çâraôére 
'Au goût des maîtres ignorants 
Dont le fqrt v0u$ a fait dépendre! 
Chaque m'qmént doit voui apprendre 
Qoï une imjetté obfcurité i maC 
'Fera vptré fclïjcïtç f UtC 
Que le; titres de l'opulence 
Surpaffent ceux de It nalffancç 
c Auffi bien que ceut du talent; 
pt qu un fot arec 'équipage ' 4 * 
Par tout pays il l'avantage 
Sur ' l'homme dVfprit fans argent. 
;N'allei fà ? graiidéur téméraire J 
Juger' d'un riche poliffoij * " * 
Gomme d'un jwKffon vulgaire; 1 ; 
Ni , perur lui faire la leçon, * 
Employeur uii fiylé ptdihaire] 
;tln préceptéut ep pareil ca* 
N'eft qu'un çfçlave \ uq toércénaire ; 
Qu'on juit & quoi n'obéit pas. v » 

~ Moniteur Pantagorgon, dirent les juges: 
yous railpnnefc ûjès-bicn iur l'éducation; — JDF V 
'3 ajuffi Bien 4es maîtres y Meilleurs y qui pair 
leur emploi , le croient des gens importants dans 
la littérature ? f & qui ae font que de ÎTuperbes 
ignorants. YtvC ai Connu un , qui , afpirant à 
Ja gloire de bel-èfprit: , négligeait le foin defes 
ffleyes pour élire des yers ? je lui dîfais : vJ 

Mais, mais; Monfieur l'abbé! 4c gra$e. r 
,Un peu moins de fatuité ; - 
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vV puiez- vous donc que le Pàrnaflje 
, S oit tout d'un coup décrédité , 

Par les rébus de votre verve? 
Tandis qu'avec votre Minerve f 
; Embrafé d'un fcj* fans égal* 
.Vous converfez tant bien que mal; 
Yotre élevé, qui vous coatemple, 
Néglige fon premier devoir; 
Bientôt peut-être , à votre exemple; 
Sur lcPinde il voudra s'affeoir; 
Et, cédant à l'épidémie 
Trop commune hélas ! parmi nous, 
Comme vous, fur de fon génie, 
Il voudra rimer comme vous. 
Chargé du foin de fon enfance; 
Au lieu d'un fage ou d'un auteur;! j 
Par votre illuftre nonchalance, 
Vous n'en ferez qu'un rimailleur ! 
Ceft par une heureufe influencé 
Que des vers la haute feience 
Pour un poëte a des appas; 
Son talent nait à fa naiffance; 
: L'étude en cultive Teffence , 
Mais elle ne le donne pas. 
Le péril auquel on s'expofe 
Eft-il pour vous fi peu de chofejf 
; J/art de rimer eft un travers 
Qui n'échappe point ï la glofe; 
Pourquoi brailler en méchants vers 
t Ce cjtfon pçut ire en bonne profe ? 
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— Eh bien , ,P^ntagorgon 5 ces reproches tou- 
chaient-ils* votre abbé ? — ' te touche* , Mef- 
fieurs ! ah ! ,urie bûche entendra ratfbn plus ai* 
fëment qu'un mauraîs poëtef Cette manie des 
vers eit terrible jVtft la ^pértc des trois quarts 
des auteurs. Le mal , c'^eft que f envie de criti- 
quer à confondu les bons & mauvais poètes de 
nos jours rdans la même clafle, de forte que les 
bons rougiflèni; ;de leur talent, 8ç le* mauvais- 
préfument du leur* Cette enyifl de critiquer rè- 
gne aujourd'hui plus que jamais $ il n'eft pas 
jufqu'à un garçon de café qui ne dife fon mot 
fur un livre nouveau. Cet acharnement k cen- 
fuitfr eft la marque infaillible de l'incapacité. 

;■... . *, ,,. ... r ,*i ...>.. ' ,- i *. ; . -,. ~ * »-•«. > oui 

i 

Yjojts., n qiji. voulez à votre gloire 
Donner un éclat achevé * 
Et 'dans le temple de mémoire 
Obtenir" un rang élevé , 
N'ado'gtéi jamais la manie f 
Tr©p commune hélas l aujourd'hui, 
D exercer un malin génie 
Sur les ridicules d'autrui. 
Sans porter coup , on peut médirÇ. 
D'un défaut nuifible & connu; 
Et nous fçavons qoe la vertu 
Àdwet fouvent dans fon empire, 
La critique, & non la fatyre. 
Ceux. que. j'entends politiquer 
Et cênfurer !e miniftere, 
Qu'auraient- ils 1 me répliquer* 
S'il fallait conduire uqe affaire £ 
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j|l eft aifé de critiquer , 
Mais il n'eft pas aifé de faire. 
A des connaiffeurs ignorants* 
Mauvais imitateurs des grands , 
Àhaidanoei le foin vulgaire 
De ne jamais approuver rien ; 
Et , fans ceffer S être févere , 
Trouvez quelque chofe de bien. 
Aujourd'hui , fans la médifance t 
Que d'illuftres fociétés 
Seraient réduites au filencc ! 
Pans les cercles les plus vantés % 
Ce tyran , qui paraît fourire , 
Çxerce un defpotique empire. 
JU maint auteur, plein d'enjouement, 
Aux yeux d'un fat & d'un charmant , 
Poffede en vain plus d'un taleat t 
S'il n a pas celui de médire. 
Meffieurs les jolis petits fots, 
Mauvais criailleurs de bons mots , 
Aimables , beaux, gens à manières, 
Qui fourrci par- tout de lefprit , 
Vos plats calembours, en crédit 
Chez les gens de votre acabit 
Prouvent que vou$ n>n wçi gueres [ 
Excufei un petit péché t 
Afin qu'on exeufe les vôtres ; 
On eft aimable à bon marché , . 
Quand pn l'eft aux, dépens des autres. 

J'ai fouvent été témoiia r mais témoin immo*-. 
tyile & filencieux du jugement irrévocable que) 
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portaient \ Paris dans le coin d'un café trois 
ou quatre freluquets , foi-difant amateurs , fur 
les ouvrages qui paraiffeient. L'un des juges , 
comme doyen de cette burlefque académie, non- 
chalamment affis fur une table , lifait plaifam- 
ment une parafe du livre, ou quelques vers, 
dont je puis certifier U bonté & même la fcru- 
puleufe exaâtitude. On s'arrêtait, & puipon dit 
fertait, on analyfiût, on critiquait à tort & k 
travers $ c'était à qui enchérirait fur les plats firV 
cafmes de fon voifin; & voilà un auteur jugéï 
Jufte ciel! s'il fallait décider du mérite des genç 
de lettre d'après les faillies rebutantes & groflie- 
les de nos jeunes élégants , où en ferait la lit- 
térature ? Songe-t-ori qu'il n'y a rien au monde 
de G aifé que de hafarder une plaifanterie ? Pour- 
quoi voyons-nous en France tant de gàzetrieis, 
tant de journaliftes, tant de compilateurs, tant 
de commentateurs, qui difcutent légèrement le 
pour & le contre en fait d'ouvrages? Ceft qu'il 
1 eft plus facile de s'acquitter de leur plus ferieufe 
fonâion, que d'écrire une feule ligne à fes frais, 
c'eft-à-dire , fans matériaux. Pour peu jqu'on ait 
de jargon, j& qui n'çp a pas ? Pour peu qu'on 
ait de luperficie , quoi de plus aifé que de cenfurer 
çomipe on cenfure aujourd'hui? Je fuis défœu- 
vré; je veux pourtant m'acquérir une .forte de 
prédit, une certaine célébrité dans les cercles des 
"beaux-efprits,* <jui fourmillent à Paris ; je piçnds 
un livre nouveau , quel qu'il foît ; je tourne en 
ridicule jufqu'à fds plus bniples idées-, il eft fa- 
cile de donner un fens pervers aux penfées les 
plus intelligibles; je- répands de lMcjuivoque fur 
toutes lès phràfes ; je ris avec légèreté d'unç tour- 
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pure qui me paraît prêter à rire; c'en eft fait} 
'l'auteur cil ridiçulifé, & mqi, je pafïè pour un 
tomme d'efprit, ijn homme judipiepx & fenfiL 
La vraie littérature ne fe reconnaît ppurtant pa* 
a ces caraâeres-jà. 

Holal quelqu'un, dites-moi , s'il vouç plaît, 

A. quel fympième 

Un jçavant homme 

Se reconnaît. 
T JJn amateur vient s'offrir à ma vue; 
'C eft Cynéas que tout Paris (aine ; 
Sur le public lui fcul a du crédit ; 
Il foumct tout; enfin ceft un tfprit. 
A tout quart-d'heure il lâche une faillie ; 
Parle beaucoup & ne dit prefque rien. 
Soyez auteur ; vite , il vous apprécie ; 
D'un air tranchant il dit c'eft mal ou bicif. 
D'une autre part japperçois Jhéramene ; 
l'œil enfoncé 9 certain ay mécontent , 
Dénote en lui quelque fecrette gêne; 
Il parle peu, mais parle fageraent. 
Il ne dit pas : cette pièce eft mauvaift ; 
Mais : nous verrons , où : cela parait beau % 
Pour bien juger d'un ouvrage nouveau , 
H faut le voir, le relire à fpo aife. 

— Cela tft jufte , reprirent les juges, qui 
changeant de propos , demandèrent a Panta^ 
gorgon quel genre de littérature il aurait adopté, 
Vil avait donné au public un ouvrage fuivi. '— * 
J'aurais adopté , répondit-il, l'élégie ouïe genre 
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amoureux ; gentil Bernard , fi connu par fon 
Art d } aimer , qu'on peut appeller un chef-d'œu* 
vre, a traité cette matière avec tant de fuc- 
cès, qu'il faut, comme on dit, tirer VécheUc 
après lui. 

Moins tendre que voluptueux t 

Il fçait à la plus folle ivreffe 

Des plaifirs même impétueux 

Joindre de la délicateffe. 

La jouiffance du plaifir , 

Dans fer écries tonr pleins de flamme. 

Ne fait qu'accroître le defir 

D'un lefteur qui veut k loifir 

Se pénétrer de la même ame. 

Pour mieux s'aflurer du fuccès , 

Si quelquefois il devient fage, 

Il ne l'eft point avec excès. 

Moins une morale eft fauvage , 

Plus on eft certain de charmer» 

V art de jouir eft foi* ouvrage 

Beaucoup plus que celui <T aimer. 

D'ailleurs , a-t-on befoin d'art pour une chofe 
dont la nature feule peut fe charger ? — Aimez- 
vous Anaçréoh ? . **- Si je J'aime ! ah ! Mef- 
fieurs ! quelles expreflions ! quel feu ! quelle ten- 
dreflè !.... Àlte-là , Monfieur l'amoureux , nous 
avons condamné votre héros comme fou ; il 
eft à nôtre hôpital. — • Peut-être que les certitu- 
des que vous avez font de nature , Meilleurs , 
à l'emporter fur ce qui n'eft chez Jes autres qu'un 
fimple foupçon. Quelques autçurs ont af&ré qu'A- 
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créon n'avait jamais aimé qu'en imagination , 

cet amour eft une folie. Pour moi, toujours 

?in d'un fecret penchant ï m'enflammer , je 

e croirais heureux fi l'on pouvait compter fut 

femmes î 

Sexe aimable, ratii impofteur! 
Sois donc ce que tu parais être; - 
ton amour ferait plus flatteur \ 
S'il devenait un peu moins traître I 
Pourquoi l'ardeur , que tù fais naître* 
Èft-ellc toujours dans un cœur 
Compagne d'un doute offenfeur ? 
Seie élevé dans Fart de feindre ! . 
L'amant peu fait à fe contraindre 
Vous adore & ne vous croit pas ! 
Hélas ! fou coeur faible eft k ' p\t\ùit€ 
Autant que roui avez d'appas. 1 ' 

L'amour à toujours été ma pafïioa dominante; 
Lais, toujours craintâf & réfervé^ toujours en 
irde cdhtre les dangers de Timpotfure , j'ai 
lieux aimé dompter mes inclination* fougueu- 
s , que' de m'expofèr à être pris pour dupe. 
ne fois trompé, j'ai juré une horreur étemelle 
tout ce qui s'appelle? amour. Si j'avai? trouvé 
lelqu'objet digne de répondre à. mes feux , 
ion efprit , échauffe par l'image V cl un objet 
iéri , eut franchi les bornes de là médiocrité, 
'amour heureux eft pour un poète une mufe 
ien plus aâive que tous les motifs* imaginables., 
'objet; qu'il aime, eft fon Apollon, & lui 
,h entreprendre dans la tarriere poétique des; 
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chofes plus fublimes qu'on n'avait droit d'en a& 
tendre de lui. Mais un amour mécontent , vuide 
cj'un objet fixe, auquel il puiffe adrefïèr fon hom- 
mage , eft une chimère, uni abfurdité qu'il faut 
pauer à ces auteurs, qui, comme Dorât r tou- 
jours bien mangeant , mourant par métaphore. 
— Mais, mon cher , l'amour ett-il digne d'être 
le fujet d'un ouvrage férieûx ? •— S'il en eft 
digne ? ah ! Meilleurs , on voit bien qu'au Far- 
nafiè on a encore bien peii d'idée des beautés 
de CytîiereV On regarde faiïïoîir ou comme 
une foïîe , ou comme une chimère ; le véritable 
amour n'eft . pourtant pi fou , ni chimérique. Ap- 

Sellerai-je amour ces foins aflidùs de nos mJ-j' 
taires auprft de» belles? 

Guerriers , vous méritez l'hommage 
Du citoyen qu'a fauve Votre bras ! . 

Dans les périls vantez votre courage,; , 

Mars vous entraîne fur fes pas ! , 
Mais de l'amour coiînaiffez*vous l'ufagc ï 
Vous fçavei bien briller dans les combats.* 

Aimer / vous ne le fç'âvez pas * 
Çeft un honneur chet vous d'être volage ? 
; Votre. inc'oiïftance eft un défaut connu > 
Réputé pour une vertu; 
Vous vous laffex d une PÏiitîs trop fàge ; 
Et , vos defirs une fois fatisfaits % 

Philis na plus pour vous d'attraits: 
Qui vole parmi vous de conquête en conquétef J 
Eft un héros vanté pour fes vaillants exploix i 
Vous voudriez qu'à votre tête 
En tait d'amour il vous di&ât des loi* ï 
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Nommei mille beautés quune aveugle fortune" 
Soumet à votre empreffement. 
Je reconnais pour véritable amant 
Celui qui n'en peut cher qu'une. 

Il y a des gens qui fe moquent des armanft , 
comme on ne des extravagances d'un citoyen 
de Bicctre ; mais tel , qui pltin de gravité , ne 
conçoit pas même comment oh peut éprouver 
Famour , ett lui - même tout-à-eoup la viéKme 
de ce fenciment vainqueur. Paffion fublimé ! 
prefque toujours màlheureufe !.... \Fai connu il y 
a quelques années un mufîcien feptuagénaire qui 
prenait pour amour un refte de defîr. 

Ses yeux hagards , fa prunelle' roulante , 

Et froidement étincelante , 
Son cou hideux triftement allongé* 
Ses grands aa , fes qo pour fa belle , 
Les vieux foupirs qu'il lançait auprès d'elle, 

Lur firent donner fon congé. 
Tel aujourd'hui , plus ridicule encore , 
Le fot Damon , lourdement affligé , 
Hurle en chantant la nymphe qu'il adore. 
De fon gofier la rauque antiquité 
D'un vieux torrent imite les cafeades, 
Et nous retrace avec fécondité 
Du temps jadis les mortelles roulades. 

Il eft un âge , où Famour , tout fincere qu'il 
peut être , doit trouver dans les lumières de la 
xaifon des fecours qui le changent en amitié. — 
Mais > Monfieiy Pantagorgon ? vous nous parle» 
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tout - à - coup de muficiens... Cette tiefe elt 
étrangère à l'amour. - — Etrangère^ Meflieurs ! 
rien n'eft plus analogue à l'amour que la mufique: 
Elle a fournis les cœurs les plus féroces , & elle ex- 
prime G bien les tendres fentiments ! Jean - Jacques 
connaiflàit bien l'amour ; àufli cormaiflai-il bien 
la bonne mufique. La nature l'avait rendu mu* 
(icien , en le rendant fenfible ; & )ofp même 
afînrer que le calcul dont il fe fervait , était 
plutôt le calcul de fon cœur , fi je puis m'expri- 
mer ainfi , que celui de fon efprit. Les Italiens 
ne furpaflènt point le fentiment qu'exprime fa 
iîjufique. Leurs airs paflionnés , il eft vrai y font 
la vive image de ce qui fe paflè dans un cœur ; 
tes élans de l'ame , ces mots fufpendus , & tout- 
à - coup vivement prolongés , foht bien dans la 
nature ; & Jean - Jacques à adopté le même 
genre d'expreflion. . 

D'ailleurs la prévention (i) décide prefqné 

(>ar-tout du mérite d'un muucien ; on accorde 
buvent la palme à celui qui la mérite le moinfc 
i Cette intime conviâion , où je fuis, de.l'crû- 

{>ire qu'exerce par -tout le préjugé , en fait de 
ittérature comme en fait de mufique , fait que 
■ •' ' ' i , "' ■ ii ' ■ ■- , -' 

(i) La prévention, H faut encore dire un mot fur la 
mufique , quoiqu'on en ait parlé dans le chant pré- 
cédent. 11 eft certain qu'il y a plus de prévention 
parmi les amateurs en* fait de mufique encore qu'en 
fait de toute autre feience. Il n'y a pas encore trois s 
mois qu'un jeune abbé donna dans un grand concert 
à Paris plufieurs morceaux de fa compofition,. qu'il 
revêtit du nom d'un célèbre Italien ; tout le mondé 
fut enchanté de cette mufique ; un afleur même de 
Topera f réputé pour un grand connauTeur , la trouva 
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je ne m'adonne qu'en ' tremblant à la culture de 
ces deux arts \ quoique le goût ne (bit pas ar- 
bitraire , il y a tant de critiques pour & contre 
qu'il faut être bien éclairé pour iiiivre la route la 
plus fifre. — Vous auriez du pourtant , dirent 
les commiflàires , cherener à entrer dans une 
Société muficale ou littéraire; on tient il quelque 
chofe fur la terre. — Je tiens au îoiide , au vrai , 
& non pas à. ce qui n'eii qu'idéal ,• à ce qui dé- 
pend des intrigues & des cabales formées par 
l'injuftice &'par la prévention. D'ailleurs je -n'ai 
.plus une idée très -^relevée dés corps littéraires, 
.depuis qu'un candidat fit à fa réception r où j'a£- 
. fiftai y le .difcaurs fuivant s ( 

M E S S I E U JL.i'i 

. » Je ne fuis pas furpris d'être reçu dàrtf tfn 

» corps «el que le vôtre ; & plus il a d'iiluftrâ- 

» tion dans *ous les geïites de talents , plus je 

•»• fens qu'en y entrant je fuis fe nia -place. Af- 

» furément on trouverait, je ne dft pas dans te 

.» royaume, mais rpême dans l'Europe entier^ , 

-» peu d'hommes capables de doriner à une fociété 

:» autant dtedarqùe je puis en donner a la vôtre. 

dèlicieufe ; encouragé par un fuccès £i buliant , il crut 
" pouvoir donner , huit jours après , quelques morceaux 
« fous fort nom ; mais ces morceaux étaient de la eom- 
. pofition du Coryphée de f'Iutiè'j on lés trouva détW- 
. - tables ; & c'eft ainfi que beaucoup de itos connai&tsrs 
. Jugent de U mufique. Ils parlent est l'harmonie coll- 
ine un aveugle des* couleurs j 6^ voilà le prqugé t 
- préjugé incroyable , dont .on douterait fi Ton n'en 
ttv^t pa* $i£<fe£ : preuves ! le bon goût n'êft jpa» 
arbitraire j mais 1* nature le doàilev ; — - 

S 
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» Parlerai- je de mes talents littéraires ? Oh {çaïf 
» qu'ils font portés au plus haut degré de lai 
» perfeâion ; quel homme peut fe vanter avec 
» raifon de faire des vers plus aifés , plus har- 
» monieux que les miens ? Qui fera jamais une 
» profè plus coulante , plus agréable-? J'embraflè 
» tous les genres de littérature. L'épopée , i'idille , 
i> l'élégie , la paftorale , la fatyre , le genre dydac- 
» tique y. l'ode même n'offre rien à mes yeux qui 
» nefoitau deffbus de ma capacité. Quedifai-je 
» de ma philofophie > Elle éclaire l'univers depuis 4 
» vingt ans. Mathématiques , géométrie , aitro- 
» nomie , chirurgie ., botanique , équitatïon , agri* 
» culture , peinture , fculptyre ,• architeûure ; je 
t> réuffis également dans l'étude de ces fciences 
.» utiles ou agréables ; quant aux arts d'agrément, 
,* on fçaît *vfc quelle fupéfiorké je lés cultive* 
» Quel muficien dont la voix égale la mienne , 
» qui fçache tirer des fons plus flatteurs d'uti 
.» infiniment quelconque ? S'il était permis de 
» faire ici mention des qualités corporelles , je 
» confeillerais à vos yeux de s'arrêter avec atten* 
» tion fur. cette %itfe. noble, mâle & tendre- 

* ment iqtére&àt* ^ far ce. port i ée maintien 
» majeftueux ? fur ce tte taille fi bien propprtipp- 

* née , fur cette jambe fur - tout . . . Ah ! Mef* 
s> fieurs ! quelle jambe ! Examinez - en la tour-» 
» nure... Pourrais- je nombrer les acclamations 
» de joie, les cris. .d'admiration qu'elle a eid< 
» tés parmi lei amateurs ? En un mot , toutes ces 
» grâces toûc&afites* , qui tffa^aflurent autant de 
p conquêtes que' je vois de femmes, lie me 
» rendent-elles pap plus dignVque perfonne dp 

* figurer dans votre académie:.*} ..: : 
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Après ce difcours , échantillon de la modeftie 
de l'orateur, qui fut filivtji d'une effroyable in- 
finité de battement* de main , le candidat prit 
la peine de s'aflèoir majeitueufement fur un fau* 
teuil immortel. Le directeur , chargé de réport* 
dre en pareille cirdônftance , fé leva , & pro- 
nonça le difcours fuivant d'un ton de voix , qui 
fàifait comprendre aux affiliants que de pareil* 
rhorceaux d'éloquence étaient bien faits pour l'im- 
mortalité , & non pas pour des oreilles pétilîablesî 

MONSIEUR* 

- * Loin d'ici, profane' vulgaire ! lôfîn dltî,; 
» oreilles dé collège , oreilles bourgeoifes , ôreil- 
» les de province ! loin d'ici tout ce <|ni' n'eflf 
» pas digne d'entendre parler une bouche de 
» diredeur $ de vriir remuer une langue acadé- 

* mique ! Loin d'ici ! morbleu ! lôitt d'ici t 
» Paraiflèz ,' troupe immortelle, Dîétrx & D&£ 

* fes ! Nymphes & Naïades ! Hyâdes&Pléia- 

* des ! Lut* ! Soleil ! Étoiles ! Planètes ! Vents V 
» Nuages ! Tônnerf e ! Eclairs ! Vous méritetf 
» de cbmpofer l'affiftàriee ! 

» De mêrne qu'Alexandre le Grand 1 quW 
» plat ptofeffeur de collège appellerait en Latin 
» Altxandtr MagnUs , honorait la foule glo-' 
» rieufe des héros divins > au nombre def quels 
» il fut placé, &, ce nohobftaat , fe drofàflf 
» honoré d'être aggtégé b ce troupeau ciélgfe, 
» de même auffi , Mànfieur & cher ctôftefey 
» vous nous honorez & nous vous honorons ; de 
» forte que , : dahs ce cohflit d'hormèùr , vous 
» êtes honoré, honétaôt flÉ hbriorable. 

Si 
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» Nous connaiflôns votre mérite , nous cot& 
» naiflbns le notre - r ce qui fait plufieurs mériter 
» bien dignes de l'immortalité , à laquelle il 
» n'eft permis qu'à nous de prétendre. O ! Mef- 
» fieurs! dans quel révéréndiflime enthoufiafme 
» me précipite Tafpeû de tous ces héros aca- 
fr démiques , que je vois affis dans ces vénéra- 
» blés canapés ! Que de chefs-d'œuvre vivants 
» d'humanité , de phrlofophie ! de lumières ! 
» de perfedion l 

» Continuons , Meilleurs , à faire dés grands 
» hommes , & donnons à la terre le fpeâacle 
» éternel d'une fociété incomparable. Allons t 
» mon cher confrère -, embraflèz tous ces vifages 
» littéraire*, qu'une joue profane ne fouillera 
» jamais par an attouchement grofïier ! Purs 
» efprits ! ; entendez ma proie immortelle } & y 
» du fein de l'immortel féjour , protégez l'im- 
a> mortel personnage qur entre aujourd'hui dans 
$ la carrière de l'immortalité. 

— Eh ! dites-nous , Pantagorgon ; cette récep- 
tion fit-elle naître chez vous l'envie d'être de ce' 
nombre héroïque ? — -Au contraire , Meilleurs ^ 
outre que mon inconftance naturelle excitait 
toujours fcn moi un mécontentement involontaire 
de toutes mes produ&ions, & que je ne pou- 
vais donner au public un ouvrage fini , chofe 
néceflTaire pour être afTocié à l'immortelle acadé- k 
mie , je ne me fentais gueres d'inclination pour 
une publicité tumultueufe. Pantagorgon avait ei* 
cela une façon de voir très-louable. 

jeunes auteurs, que votre clrçix 
Bien moins eocor que la nature 



\ 
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Affûjetrit aux douces loix 
D'une aimable littérature ; 
Qui , confacrant tous vos inftants 
Aux cliarmes puiffants de fétude f 
. v Loin du tumulte des vivants , 
Contractez l'heureufe habitude 
De vivre au milieu des abfents i 
Et qui y redonnant Texifience 
Aux fçavants de l'antiquité, 
Voulez de leur célébrité , 
Faire édorre votre importance ; 
Fuyez un bonheur apparent ! 
Si d'une gloire trop bruyante 
L éclations féduit & vous tente 9 
Adieu, plaifir ! adieu, talent ! 
C'cft la route la moins commune 
Qui mené à l'immortalité. 
/O ma chère tranquillité ! 
Don le plus beau de la fortune ! 
i Grande , feule félicité 
Que rien ne trouble tji n'importunç J 
Mon Apollon , fans être exempt 
JDes traits malins de la fatyre , 
Jouit du paifible agrément 
De les ignorer & d'eu rire» 

Vous aimez à vivre feul , dirent les députés } 
,~r* Oui ,, Mefïïeurs ; mais , loiA de profiter de 
ma folîtude pour donner du luftre à mes pro- 
duisions , je les condamne toujours au filcnce 
^pquel je fuis condamné moi-même. — 

tes juges exhortèrent Pantagorgon à ne pas 

. S 3 
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perdre ainfi courage après quelques journées de 
travail; ils ie penuonnerçjat niême ay nom dij 
roi de THélicon , à condition qu'il finirait les ou- 
vrages qu'il aurait commencés. — Ils le penfîon- 
perent 9 dira- 1- on ? -s— Eh ! mais , fans doute 
qu'ils le penfiorinerent. - — On aurait beaucoup 
jnieux fait de donner cet argent aux 'braves 
guerriers du poétique empire , qui avaient répandu 
leur fang pour la patrie/ — Connaît : on les guer- 
riers chez Apollon > Â^t-on befoin de régi^ 
ment dans ce pays -là , fînpn pour maintenir le 
ton ordre dans f intérieur de rétat ? Les toutes 
n'aiment pas Feftùfioii du fang hujnain ; on né 
fe bat qu'avec la plume dans leur pays \ encore 
çeç fortes de spmhate font r ils fâmèys foiis peine 
_de prifon , depuis /éjtahj^mënt 4^nos Pctites- 
Maifons. P'aiifcitfs , #*aye/ -^rçus que Fargent 
donné aux pauvres auteijrs , quand ils ont un vé- 
ritable talent , foit iine perte porçr l'état ? Eh ! fi 
l'on yous prpuyaif qu? rien ne donne plus de 
Juftre £ un empire que les feiences littéraires! 
Si Ton vous prouvait .qu'il eu efTenticJ au bon- 
heur public d'encourager les belles-lettres ! . . . 
Ne nous dites pas que je nombre des littérateurs 
eft trop confidêrable v Qn ne parlé que des gens 
à talent ; le petit nombre de ->ceux- ci ferait en- 
core bien loin de vuider une caiflè publique ^ 
nuSdioçrpniiîîiit pourvue pour fouwûj: à leur fub^ 
jfïftance. 

Comme jpes Meilleurs allaient reprendre le 
chemin 4u Pinde , on les invita a venir écouter 
incognito une converfation xurieufe. Orligaba- 
ban , amateur , allait confujter les himiçres de 
Phaîitajmaià , pliiîofopii^ fcjitaixe , dont la vafte 
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& profonde audition était en renommée par- 
tout le pays. Ils fuivirent le modefte connaif- 
Xeur , qui , fe défiant de fes lumières , voulait 
profiter de celles des grands maîtres , des grande 
Codeurs. Voici l'entretien qu'ils eurent j&nfenible. 

ORLIGABABUS. 

Monfieur , jt fuis enchanté de l'occafion qui 
me procure une connaiflânee comme la vôtre; 
yous ne ^auriez croire avec quel plaifir je l'ai 
faifie. 

PHANTASMATA , trêsrgrayemçnt, 

Boq jour , Monfieur, 

ORLIGABABUS. 

Je fuis ttès-perfuadé , Monfieur , que 9 loin de 
.Jdérçientir votre réputation , la réalité furpaffib efr 
fpte ce que l'on en dit. 

PHANTASMATA, 

Bon jour , Moafieur, ) 

ORLIGABABUS. 

Vous paflèz, Monfieur, pour un p&h&ûp 
jîxomme dans tous les genres. 

PHANTA5MATA, 
JBon jour , Monfieur, 

.ORLIGABABUS. 

Eh bien , Monfieur, bon jour. On dit quf 
£qus {bavez la mufique mieux que Piccim, 

S £ 



*j8p. Les PE\Titss Maisons 

PHANTASMATA. 

Cela eft vrai, Monfieur. 

ORLIGABABUS. 

les mathématiques mieux que Bojfu, 

PHANTASMATA. 

- Oui, Monfieur, 

ORLIGABABUS, 

%a danfe mieupc que VeHriflè, 

PHANTASMATA/ 

Cela eft vrai, Monfieur. 

ORLIGABABUS. 

Le Latin mieux que Cic&on, le Grec mieux 
flué Démofthenes , l'Anglais mieux que Pope , 
Je Français mieux que Ménage , l'Allemand..., 

PHANTASMATA. 

Oui , Monfieur ; oui , Monfieur ; oui , Mon- 
fieur ; oui , Monfieur ; oui ^ oui , oui r oui , Mon T 
fiptyr. 

ORLIGABABUS, 

On dît encore que Voltaire n'eft rien qtfuo 
jimaiilcur aupi^s de vous. 

PHANTASMATA-; 

£çja f0 jpncôre vrai, Monfieur. 

ORLIGABABUS; ; 

Monfieur, je fuis amateur- & je x&ereh* 
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arec empreflèntàfif tout ce ^ui peut me rapr 
procber des grands maîtres. . 

PHANTASMATA, 

.Vous faites bien, Monfieur. . 

ORLÎGABABUS. / 

La mufique-me plaît fur -tout ; elle offre, ce 
me femble , } des- reflburçes plus diverfifiççs que 
•Celles des autres arts. 

PHANTASMÂTA- 

Vx comment. cela, Monfieur? ; 

.ORLIGABABUS. v 

/Geft ,. Monfieur 9 qu'elle embrafle tant Je 
jgenres qu'elle peut occuper plufieurs perfonnes 
fous différents points de rvue..,. ^Mais vous me 
paraiflèz abftrait, rêveur; peut-on vous deman^ 
der la caufe de cette fituation gênée?... 

PHANTASMATA. 

Je... cher... che... 

ORLIGABABUS. 

iQuoi donc î-avez-vous perdu ijijelque chofeî 

-PHANTASMATA/ 

$$<m y Monfieur. 

. ORLIGABABUS/ 

Votre tabatière ? votre montre ? vos -gants$ 
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PHANTASMATA. 

Non, Monfieur; non 9 Monfieur; non, Mon-» 
jBeun 

ORLIGABABUS. 

Parlez 9 difpofez de ma perfonne ; £1 je puis 
jçous être utile... 

PHANTASMATA, 

Je cher... ' che,..- et que jfc n'ai pas perdu- 

ORLIÇABABUS, 

Ce qqe vous n'avez pas perdu ? Comment 
cela ? Expliquez-vous plus clairement. 

PHANTASMATA, 

Je cher... che... hélas .',.. je cherche , . . ce que 
je ne trouverai jamais. 

ORLIGABABUS, 

Bon ! eh! quel avanuge trou vez-y ous a cela ? 

PHANTASMATA , avec mphafi. 

Quel avantage, Moniteur? jufte cieli que} 
avantage ? Sentez-vous bien la force de ce qu* 
vous dites 1 

QRLIGA3ABU$.; 

Mais fans doute \ k quelle fin chercher ce qu'on 
^ft £ur de ne jamais trouver ? 

PHANTASMATA, 

Sûr! iur!... je n'en fuis pas auffi fur que de 
jtoon exifl«riç*. Mais il p ft fcçs-pofcal>le çju> ^ 
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cette de ma vie ne fuffira pas pour nie faire 
découvrir ce qtfuti très-long çfpace de temps, 
,cé que des yey*ges j^ultif^&: -rie çnfcijè point 
encore fait trouver. J'ai pajscouru l'Àfie; fù fif* 
jourijé à Rome , à Pékin , à Ilpaban^ à Paris t 
à Séville, à Londres , à Pétçjsboucg , & même 
à Philadelphie; mais en vain. Je n'ai fait par- 
tout que des recherches mfruâueufes* Au refte . 
cela efl égal ; dans mon incertitude , je ne dois 
«en négliger de nies poucfuites; ôc, dûflê-je 
vivre des Copies etiâietç \ je les employerais à 
chercher. """V ... 

QRIJGÀBABIJS. 

Et quel eft donc *i)Sn le. but de ces pour* 
fuites fi confiantes ? Que cherche?- vous avec tanjt 

4'ardeur? * * % """ " , " < 

^PHANTASMATA, 

Je cherche... ah! Moniteur ! puifqu'il faut vous 
Je dire , je cherche , & je chercherai toujours ce 
fupréme degré de la perfedion dans tous les 
arts, auquel il n'eft peut-être point accordé à 
fhomnje d'atteindre j du moins ne s'eft-il encore 
prouve perfbnne qui y ait atteint? 

~ GRLIGABABUS, 

Mai£, cela pofé , vous devriez un peu ridlemir 
votre aûivité dans toutes iœ recherches. v . Bi? 
tes- moi, Monfieijr, quel art ont-elles (pédaler 
ment en vue ?" 

' PHANTASMATA, 

La mufique fur-tout , Monfieur , eft Fobjçt 
de mes profondes réflexions. Ceft un abymè 
ipiinenfe ? ou je nie perds jour &""nuit. " " 
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ORLIGABABUS, 

Eh bien, Monfieur; tous deveiétre fatîsfak 
des grands auteurs, qui vous font pafles fous les 
yeux. Lulli , Rameau , Phillidor , &c. &c. 

PHANTASMATA, 

Lulli radote avec fes cadences fempiternelles ; 
Rameau ne fçait ce qu'il veut dire avec fa bafle 
fondamentale. Phillidor n'eft qu'un ignorant avec 
lès ariettes copiées, volées , mutilées , tronquées, 
défigurées., manquées, &c. &c. 

ORLIGABABUS. 

Vous m'effrayez, Monfieur; &, i*il vouj 
plaît, aimez -vous la mufîque Françaife? 

PHANTASMATA. 

Non, Monfieur; elle eft trop monotone. 

ORLIGABABUS. 

La mufîque Allemande ? 

PHANTASMATA. 

3Non, Nonfieur; elle eft trop cadencée, 

pRLIGABABU§ v 

La mufîque Italienne? 

PHANTASMATA. 

Non , Monfieur ; elle eft trop efféminée. 

ORLIGABABUS. 

jU mufîque Efpagnqle? Hôngroife? P0I9? 
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caife? Turque ? Ànglaife ? Danoife > Suédoife * 
Pruffienne? Laponne? Chinoife ? ... 

PHANTASMATA. 

Non,Monfieur; non, Mdhéeùr; non Mon-' 
fieur; non, nojà, non, non, ; Moniteur;, eh! 
non , vous dis-je. , > 

ORLIGABABU&' .:j: : 

Mais, Monfieur* dans ce cas-là, quelle mu- 
fique aimez-vous donc ? 

PHANTASMATA,^^ emphafi. 

Quelle mufique L grand Dieu ! quelle mufi- 
que! & c'eft à moi que l'on j fait cette quef- 
tion !...* En vérité ! j'aime la bonne mufique en 
général , mais aucune mufique particulière. 

ORLIGABABUS. 

* V 

Il me femble pourtant qye la mufique Ita- 
lienne , perfedionnée telle qu'elle l'eft aujour- 
d'hui, doit avoir des charmes pour un vrai con- 
naiflèun L'Italie nous a fourni de grands, mi- 
tres en fait N de mufique; & je crois avec beau- 
coup d'autres que leur école cil; celle du bon 
goût. 

PHANTASMAÏA;-' - 

Croyance Vulgaire! Monfieùr ; croyance tri- 
viale , qui dénote un jugement borné .& une 
étude fuperficielle. Il s'agit d'approfondir; & ce 
n'eft pas l'ouvrage d'un jour, piiifque j'appro- 
fondis depuis près de quarante ans, ~ uns avoir 
qncore fait la grande ? la fublime découverte à la- 
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quelle j'alpirév Les Français, les Allemands Sis? 
plufieurs autres peuples n'ont point encore la pre- 
mière notion de la mufique ; les Italiens l'ont à> 
peine effleurée; jugez du refte. 

ORLIGABABUS. 

Cependant c'eft juger bien féVérement y le f*> 
rneux Piceini.... ' 

PHANTASMATA, 
Ceft un foc, 

ORLfG'AfiABÛS^ 
L'encbahtèur Meufiafio.... 

PHANTASMATA, 
C'eft Une béte. 

0RLIGABABUS, 

L^hatmoriieux Gfàrck.,,. 

PHANTASMATA, . 
Ceft un ignare. 

ORLÏGABAÔU& 
Le tendre & fenfiblé GrëtrL..i . 
., PHANTASMAfA. 

Ceft tin idiot, 

\ ORLIGÂBABES, 

t'expreflif Sacchini.... 
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ÏHANTASMATA. : 
C*eft une cruche. 

ORUGABABUS/ 
Le naîf, le fimple & délicat Rouflêair^.J 

PHANTASMATA. 
Ceft raie pécore. ; .. 

ORLIGABABUSv 

i 

Quoi ? tous ces gens-là ne (bar pas..., 

PHANTASMATA 

Tous ces gcnis-là n'ont pas "feulement la pre- 
mière teinture de la borrap mufique. 

ORUGABABUS; ;> 

Eh ! s'il vous plaît, Monfieur ; qu'appelfez-Vota 
bonne mufique ? ..:.... 

ï>HANTA5MÀfAl ; : 

J'appelle bonne muficjiie_cegqnre d'harffionïe? 
fi délicat,, fi recherché, quon le fent mieux 
qu'on ncL l'exprimé; j'appelle Wine mufique cet 
art de perfectionner les fons & -tes accords <fe 
manière à toucÊer de près le grand i le fublime 
auquel perforine n'a encore atteint ; enfin j'ap* 
pelle bonpe jiuifique.,*. 1% bonne mufique...* cela 
cft clair; cVft- à- dire que.;... )!a^)elle.... bonne 
mufique...* hum.... là.*., oui.... bonne mufique.,.. 
ce que je cherche depuis quarante ans. 

^ ORLÏGABABÛS/ 
. Et jugez-vous de njême du "clàntT Tant dé 
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bons chanteurs charment tous le? jours nosnonv 
breùx & illuftres auditoires i 

PHANTASMATA. 

Ces chanteurs-là font des ânes ,• Monfieuc ; & 
les andïtoites/dés écuries. 

ORLIGABABUS, les mains jointes. 

Mais — Mon — r fieur — faîtes ■ s — : grâce — à 
;•— l'hu — ma .rfztn t~ té ! , , 

PHANXASMATA , dwi::ton : fec. 

II n'y a , j^bnfiéuf , ni /n^iV 4 ni grâce qui 
tienne; cela eft comme }e vous It dis. 

1 • . ORLIGABABUS. 

Quoi ? ce Glerval , fi digne de nos applaudit 

'PHÀNTASMATA, 

Ce Cletval^Monfieur, nV ni. goût, ni prin* 
cipe. 

*,/::. ORLIGABABUS; '\ 

: iïuftè ciel! quemends-je ?..*« Ce Le Gros, 
dpnt le gofier..;^ r 

raÂNTASA^TÂ/ 

i j jl a -une joKe v^ix $ & puis e'fcft tout! En- 
xorc,!... .encore !{... je m'entends.* 

- J- ÔltLIGÂBABUiS- ^ c 

A la bontierheure 5 mais ce Narbonne , dons 
fc voix, légère..,. . 

^^ ' ~ ; '" \ ^HMTASMATà 
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PHANTASMATA. 
Il croaflè. : 

ORLIGABABUS. 

Ce Larrivé , dont les accents mâles... 

PHANTASMATA. 
Il beugle. 

ORLIGABABUS. 

Ce Michu , dont les fons doux & tendres..; 

PHANTASMATA. 
Il miaule. 

ORLIGABABUS. 

Ce Dor(bhville , dont le chant fi mélodieux , 
fi bien ménagé... 

PHANTASMATA. 
Il piaille. 

ORLIGABABUS. 

Eh! mon Dieu! que de rigueur! Mais' ce 
Farinelli , fi renommé par toute l'Europe ! ... 

PHANTASMATA. 
Il écorche les oreilles. 

ORLIGABABUS. 

Et Rofalie > & Colombe ?... 

PHANTASMATA. 
Rofalie braille , & Colombe braît. 

ORLIGABABUS. 

Quoi donc ? tant de chanteufes publiques -& 

T 
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particulières , qui brillent dans tous nos con-* 
certs ... dont les fons fi touchants , fi bien mo* 
dulés , fi bien filés nous enchantent , nous ra^ 
viflfentî.M'Oh! pour le coup, je gage... 

PHANTASMATA. 

Ne gagez rien , Monfieur ; vous perdriez. Tou- 
tes ces chanteufes, dont vous parlez, n'ont que 
des voix de corbeaux ,' peu de mufique & poiné 
de goût; leur art ri'éft encore qu'ébauché. 

ÔRLIGABABUS. 

Et pourquoi donc-tous ces gens-fô Vous paraif- 
fent-ils fi médiocres? 

PHANTASMATA, 

Parce qu'ils le font eii effet \ & ils le Font , 
Monfieur, parce qu'ils reftent éhéore bien loin 
de ce haut degté de fublimité, <jue l'efprit hu- 
main ne conçoit pas, & que je cherche ave<2 
tant d'aâivité depuis quarante ans. 

ÔRÏIGABABÛS, 

Il y a pourtant, félon moi, bien des talents 
dignes d'admiration* 

PHANTASMATA. 

Ces talents-là font chimériques i & ceux qui 
les admirent font des fots- 

ORLIGABABUS. 

Des fots ? eh bien , foit; mais vous , Mobk 
fieur , qu'eft-ce que vous ères ? 
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* •' ■ PHANTASMATA. ' 

c , Moi? parbleu! je fuis*,, je fuis... un grand- 
homme* 

ORLf GABABUS; 

Qu'enténdez-vous par un grand-homme ? 

PHANTASMATA; 

< j'entends uri homme <jui..I 

ORLIGABABUS. 

Qui. fçait parfaitement îa mufique ? 

PHANTASMATA. 

Non pas cela préeifement , niais.;! 

ORLIGABABUS, 

: ^ Qui èft de quelqu'académie ? 

PHANTASMATA; ' , . 

Non pas, Monfieur ; niais un grand-homme.^ 

tfRLIGABABUSi 

Qui dafiîe comme un Dieu ? fait des veri 
comme ùri Ange? a de Pèfprit comme m Dé-i 
mon? 

PHANTASMATA; 

Eh! non, Monfieur $ eh! non. Je vous dis 
- qu'un grand-homme eft un<.,. grand *- homme/ 
è'eft-à-dire^ un homme qui.,. , \ , ;, : 

. ORLIGABABUS: ' yi 

Qui poflède tous le$ uéfors de la belle litté- 

T t" 
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rature? qui raifoone mathématiques, agricul- 
ture , ta&ique , chymie , botanique , médecine ? 
qui gagne des batailles ? qui éft bienfaifant , 
humain , modefte , doux , généreux ? * • 

Ï>HANTÀSa\ÏAT A.< 

Non , morbleu ^ non ; rien de tout cela ; un 
grand-homme , tel qu'on l'entend , & tel qu'on 
doit l'entendre dans le fiecle où nous fommes, 
fa'eft autre chofe que... oui... que... 

ORIJGABAJBUS. 

Expliquez-vous^s'il tous plaîc; car je meurs 
d'envie de voir un grand -homme. U y en a 
fi peu! . ..--■• 

PrfÂNTASMATÀ/ 

.1 >• • • i 

Eh bien , AJonfieur , puifqu'il faut vous le dire 
fen raccourci , le voici : un grarid-hornnafè élt un 
homme commeVriioi- 

ORLIGABAËU& 

Ceft - à - dire ?. . . f attends votre définition \ 
voyohs, feitès-iilôi votre portrait. Ces deux in- 
terlocuteurs furent, furpris par les cpinmiflàires. 
Phantafmata fut condamné à aller chercher la 

|>ierre philofophâte "aux Petit es-Maifons ; j'entends 
a pierre philofophale en fait de feiences. Per- 
fonne ne s'oppola à fi condamnation; Ceft une 
tîejtë qu'on acquittait envêfrs lui;- autant il mon- 
tra de gravité, eh bbéillàht aux juges f autant 
les fpeétateurs eurent de peine a mod*?er leurs 
éclats de rire. Pour Oïli^ababus , il jouit d'une 
tntiere liberté.' S* : tàoàtLtito fe-hm^deor pour 
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apprendre furent regardées comnje dignes d'é* 

loges. ' ' ' * 

Les trois comtniflài^st ; né jiigeaiit? plus que 
leur préfenca hors du FâthâHe Fût néceflaire , re- 
tournèrent a la cbur de 'léBifî prince, où ils re- 
çurent l'accueil dû à kîtfrang 8c au zèle qu'ils 
avaient ïiiontré f dàns Fexwcice de leurs fonc^ 
tions. Ils avaient 'établie en! dâyerfei contrées de 
l'univers des Ueutenants?mfpe#eijrs 4 chargés d'en- 
voyer à Phopital du Parnafle les gens qui le mé- 
riteraient à raviBnif.^C^^V^ cet établiflèment 
fubfifte toujours. 4k??~u» étatj.flonïïàot ; on ne 
fçaurait nombres n les ar^iftes., lesjpoetes & les 
gens à talent qui y arrivent tous les jours* 

Mon ouvrage eft çtanç fini ! 
Que le ciel en foit benif 
Affci long-temps,, )ç t vous jure, 
J'ai limé cette irocWe. " 
Je fçais que j^ar-ci par-là 
Mon lcfteur y trouvera 
Mainte grofle négligence; 
Mais par un peu d'indulgence 
j'efpere qu'il fuppléera 
À ce qui me manquera. 
D'ailleurs le plus bel ouvrage , 
Qui fort des mains d^un auteur; 
Peut encore être meilleur , 
En retouchant chaque page. 
Mais c'eft un métier de chien; 
Rien n eft parfait fur la terre f 
ït , fi j'avais voulu faire 
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^u'à la rigueur dans -le mien " 
Chaque phrafe allât fi bien 
. Qu'on n V pût critiquei; rien. 

Je n'aurais jamais, Je peqfc , , ; ^ 

Mis de terme. à mes cravaurj 
Faire un livre fans défauts , 
Ceft'ce ^^t la .Providence 
Réfute à l'humaine engeance ; 
Aux gens d'éfprit -comme aux (bts. 
Si par hafard qodque plume < 

"s Veut bien mè faire lTibnneut 
De cenfùrer mon r volume f 
Et compofe avec aigreur 
Quelque doôe ipétjifance 
En manière, de ;fetràs; \ " 
Je puis affirmer d'avancé* 
Que* je ne la %ai pas: 
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APPROBATION. 

Je n'ai rien vu dans le manuferh intitulé , Les Pe^ 
fîtes- Maifons du Parnafle 9 qui puiffe en empêcher Virai 
prej/îàn. A Bt>uillofi y ce 20 Décembre 1782; 

AWÀNS* 
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